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A R R E s T

DE LACOUR
DE PARLEMENT,
QIJI condamne un Imprimé ayant pour titre :

Emile , ou de l'Education ; par
J. J.

Rouf-

feau, imprimé à la Haye .... m. dcc.lxii.

à être lacéré é"' bïtilé par l'Exécuteur de la

haute Jn/lice^

EXTRAIT DES REGISTRES DU PARLEMENT.

Du p. Juin 1762.

V-/E jour, les Gens du Roi font entrés, Se

Me. Orner - Joly de Fleury , Avocat dudit

Seigneur R.oi, portant la parole, ont dit:

Qu'ils déféraient à la Cour un Imprimé en

quatre volumes in - oUavo , intitulé : Ewf-
le , ou de l'Education , par J. j^. Roiijfeau , Ci-

toyen de Genève , dit Imprimé , à la Haye en

I^, DCC.LXII

Qiie cet ouvrage ne paroît compole que

dans la vue de ramener tout à la Religion na-

turelle, & que l'Auteur s'occupe dans le plan

de l'Education qu'il prétend donner à fon Ele-

vé , à déveloper ce fyftéme aiminel.

^ Qu'il
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Qu'il ne prétend inflruire cet Elevé que

d'api-cs la nature qui ed fon unique guide,

pour former en lui l'homme moraU q^^'il re-

garde toutes les Religions comme également

bonnes &l comme pouvant toutes avoir leurs

raifons dans le climat, dans le Gouvernement,

dans le génie du peuple, ou dans quelqu au-

tre cauie locale qui rend l'une préférable à

l'autre, félon les tems & L^ lieux.

Qvi'il borne l'homme aux connoifiances

que l'inRind porte à chercher , flate les pal-

fions comme les prnîcipau>; inlVrumens^de

notre confervation, avance qu'on peut être

fauve fans croire en Dieu, parce qu'il admet

une ionorancc invincible de la .Divinité qui

peut excufer l'homme; que félon fcs princi-

pes, la feule raifon efl: juge dans le choix d'une

Religion, lailfint à fa difpofition la nature du

culte que l'homme doit rendre à l'Etre luprê-

me que cet Auteur croit honorer, en parlant

avec impiété du culte extérieur qu'il a établi

dans la Religion, ou que l'Eglife a prefcrit

fous la diredion de l'Efprit-Saint qui la gou-

verne.

Que conféi^uemment à ce fyflême, de n'ad-

mettre que la religion naturelle ,
quelle qu'el-

le foit chez les ditfércns peuples, il ofe eiî.iyer

de détruire la vérité de l'Ecriture Sainte & des

Prophéties , la certitude des miracles énonces

dans
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lims les Livres Saints, l'infaillibilité de la ré-

vélation, l'autorité de l'Eglife, & que rame-

nant tout à cette Religion naturelle, dans la-

quelle il n'admet qu'un culte 8c des ioix arbi-

traires, il entreprend de juflifier non- feule-

ment, toutes les Religions, prétendant qu'on

s'y fauve indiflinélement, mais même l'infi-

délité & la réfiftance de tout homme à qui

l'on voudroit prouver la divinité de Jéfus-

Chrift & l'exillence de la P..eli5;iûn Chrétienne,

qui feule a Dieu pour auteur , & à l'égard de

laquelle il porte le blafphéme jufques d la don-

ner pour ridicule, pour contradictoire, & à

inipirer une indifférence facrllètje pour fcs

myileres & pour (gs dogmes qu'il voudroit

pouvoir anéantir.

Que tels font les principes impies & dé-

teftables que fe propofe d'établir dans fon

Ouvrage cet Ecrivain qui foumet la Reli-

gion à l'examen de la raifon, qui n'établit

qu'une foi purement humaine , & qui n'ad-

met de vérités 5c de dogmes en matière de

P.eligion
,

qu'autant qu'il plaiit à l'efprit livré

à ks propres lumières , ou plutôt à (es égare-

mens, de les recevoir ou de les rejetter.

Qu'à ces impiétés il ajoute des détails in-

décens , des explications qui bleffent la bien-

féance & la pudeur, des proportions qui ten-

dent i donner un caractère faux de odieux à

"^ z l'auto-
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Vautoritéfouveraine, à aétraire le rMfnje de

rlknce n.nui eft due. & i rfo^bh.
;

ïelpea & l'amour dés peuples pour leurs Kois.

Qu'ils crovent que ces traits foff.fcnt pour

do.^er à la Ccur ulre idée de l'Ouvro.ge qv^^

Ku dénoncent; que les maxu.es qm y
on

répandues forment par leur reumon un yltc

^ chnrrérïq«e,auiT.impvat.cable dans lo exé-

cution, au'abfurde & condamnable aans iu,n

^ro et. Qi- feroient d'ailleurs_des Sujets elo-

f
'dans dépareilles maximes, Lf"«'--,

,nes préoccupés du fcept.cfme f. d 1
o

•ance; abandonnés à leurs paffions, liVK..uK

plaifo des fens, concentrés en eux-m«n«

Lr l'amour propre, qui ne connomm.n

a-autre voix que celle de la nature, & qui au

Lb de°r al la folide gloire, ff^"^';^^
h pernicieufe manie de la Imgulante? Q^c

reXs pour les moeurs! Quels hommes yom

a Rel non & pour l'Etat, que des enlan

élevas dans des principes qui lont également

horreur au Chrétiens: au Citoyen!

Q„e l'Auteur de ce Livre n'ayant point

crai;;^ de fe nommer lui-même, ne Içaurot.

£tre trop promptement ponrfuivi ;
qa il elt in

PO tant, puifqu'il s'eft fait connoure, que a

iX-e fe metJe à portée de taire un exemple

,an fur l'Auteur que fur ceux qu'on pourra

jé ouvrir avoir coicouru foit à l'.mpreffion
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foit à la àiftribution d'un pareil Ouvrage di-

gne comme eux de toute fa ievérité.

Que c'eil l'objet des Concluflon*; par écrit

qu'ils iaiffent à la Cour avec un Exemplaire^

du Livrç; & fe font les Gens du Roi retirés.

Eux retirés:-

Vu le Livre en quatre Tomes in- gvo, in-

titulé : Emile , ou de VEducation , par J, J.
Rouleau, Citoyen de Ganeve, Sanabilibus

a'grotamus maiis; ipfaque nos in re<^tum pâ-

tura gcnitos, fi emendari velinius, juvat. Se-

ncc. de Ira, Lib. XL cap. XIII. tom. i, ?,

:? & 4. A la HayCi chez. Jean Néaulme^

Libraire^ -avec Privilège de Nos Seigneurs les

Etats de HAUnde & IViftfrife. Concilions

du Procureur Général du Roi ; oui le Rapport

de Me. Pierre - François Lenoir, Confeillerj

la matière mife çn délibération :

LA COUR ordonne que ledit Livre im-^

primé, fera lacéré & brûlé en la Cour du Pa-

lais, au pied du grand Eicalier d'icclui, par

l'Exécuteur de la Kaute-Jufcice; enjoint à tous

ceux qui en ont des Exemplaires , de les ao-r

porter au Greffe de la Cour, pour y ttrc fup-

primés; fait très-exprelfes inhibitions & dé-

ienfes à. tous Libraires d'imprimer , vendre

& débiter ledit Livre, & à tous Colporteurs,

Diitributeurs ou autres de le colporter ou di-

*
5 ftn-
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îlnbuer, à peine d'être pourfuivis extraordi-

naireinent , & Jaunis fuivant la rigueur des

Ordonnances. Ordonne qu'a la Requête du

Procureur Général du Roi, il fera informe

pardevant le Confeiller- Raporteur, pour les

Témoins qui fe trouveront à Pans, & parde-

vant lesLieutenans Criminels des Bailliages &

SénéchaufTees du Reflbrt, pour les Témoins

cm feroicnt hors de ladite Ville, contre les

Auteur, Imprimeurs ou Diftributeurs dudit

Livre; pour, les informations faites, rappor-

tes te communiquées au Procureur General

du Roi, être par lui requis & par la Cour or-

donné ce qu'il appartiendra ; & cependant or-

donne que le nommé |. J.
RouGeau, dénom-

mé ni Frontifpice dudit Livre, fera pris &

appréhendé au corps, &: amené es Priions de

la Conciergerie du Palais, pour être oui &

interrogé pardevant ledit Confeiller-Raportcur,

fur les Jfaits dudit Livre, & répondre aux Con-

clufions que le Procureur Général entend

prendre contre lui ; & ou ledit
J. J.

Roufleau

ncpourroit être pris & appréhende ,
après

perquifitlon faite de faperfonnne, afligne a

quinzaine, ks biens faifis & annotés, &a

îceux CommiiTalres établis, jufqu'a ce qu U

ait obéi fuivant l'Ordonnance ; & à cet ettet

ordonne qu'un Exemplaire dudit Livre lera

dépofé au Greffe de la Cour, pour fcrvir a

i'inftraaion du Procès. Ordonne en outre

que
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que le préfent Arrêt fera imprimé, publié

& affiché par -tout où befoin fera. Fait en
Parlement, le p Juin mil fept cent foixante-

deux.

Si^né , DUFP.ANC.

Et le Vendredi 1 1 Jum 1 7^2 , ledit Ecrie

wentionné ci' de/fus a été lacefé& brûlé au pied

du grand Efcalin du Palais , par lExécuteur

de la Haute yu/iicei en préfence de moi Etien-

ne- Dagobert TfabeaUy l'un des trois principaux

Commis pour la, Grand» Chambre , ajjifté de deux

Hvfjiers de la Cour.

Signé, YSABEAU.

MAN-



MANDEMENT
DE MONSEIGNEUR

L'ARCHEVEQUE
DE PARIS,

PORTANT comlemnation d'un Livre qui a

pour titre: Emile, ou de rEducation ,
par

h. 7* RouiJeaH, Citoyen de Genève A

Amfterdam, chez Jean Néaulme, Librai-

re, i']^^'-.

ChPJSTOPHE de BEAUMONT, par

la Mifericorde Divine, t<. par la grâce du

Saint Sieste ApodoUque, Archevêque ae i-a-

ns Duc de Sahit Cloud, Pair de France,

Commandeur de l'Ordre du Saint Efpnj, Pro-

vifeur de Sorbonne, &:c. A tous ics l-uicics

de notre Diocefe: Salut et Bénédiction.

Saint Paul a prédit, mes tres-ckers

Frètes, qu'il vicndroit des jours priRcux on d

yauroit des gens amateurs d'eux-mêmes y
pcrs,

fupcrhes, bUfpbcmateurs . mptesy calomma-

teursy enps d^orgucU, amateurs des voaipics

plutôt que de Dieu-, des hommes d'un efprtt cor^

rumpu & pervertis dans la Fou W Et oans

(a^ In noviffimis dicbns inftabunt tempora pe

\ J ncuncu-
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quels temps malheiu-eux cette prédiélion s'eîl:-

elle accomplie plus à îa lettre que dans les nô-

tres ' Pincréduiité enhardie, par toutes les

paffions, fe préfente fous toutes les formes,

afin de fe proportionner, en quelque forte ,
a

tous les âges, à tous les caraderes, a tous

les états. Tantôt, pour s'infmuer dans des

cfprits qu'elle trouve déjà enforcelés par la ba-

gatelle, (b) elle emprunte un ftyle léger
,
agréa-

ble & frivole: de - là tant de Romans égale-.

ment obfcènes'& impies, dont le but elt d'ali*-—

fer rur.a£;ination ,
pour féduire l'efprR & cor-

rompre le cœur. Tantôt, attedant un air *-

de profondeur & de fubîimité dans les vues,

elle feint de remonter aux premiers pnncipes

de nos connoiffances , & prétend s'en auto-

rifer, pour fecouer un joug qui, félon eLe,

deshonore l'humanité, la Divinité même. Tan-

• tôt elle déclame en furicuic cijntre le lek de

la RcUgion, Ôc prêche la tolérance univerlelle

avec emportement. Tantôt enfin, reumdant

tous ces divers langages, elle mcle k kneux

à l'enjouement, des maximes pures à des ob-

fcénités, de grandes vérités à de grandes er-
^ ^5 rëurs,

riculofa : erunt homines fc ipfos amantes . • •

ebti , fuperbi , blafpbemi . . . f^clcfti . . •
crinai-

natores . . . tumidi & voluptatum amatorc, ma-

gis quàm Dei . . . homines corrupt4 mente &re-

probi circa fidcm. i. Ttm. c.-i.-v^i. 4- 8-

{b) Fafcinatio nugacitatis obXcurat bona, ^af.

C. 4. V, IZ,
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renrs, la Foi au blafphcme; elle entreprend,

en un mot, ci'accorder la lumière avec les

ténèbres , Jefus-Chrift avec Bélial. Et tel eft

fpécialement , M. T. CF. l'objet qu'on paroît

s'être propofé dans un Ouvrage récent, qui a

pour titre : EMILE ou de l'Education.

Du fein de l'erreur, il s'eft élevé un homme
plein du langage de la Philofophie, fans être

véritablement PhilofophSè^: efprit doué d'une

multitude de connoilTances qui ne l'ont pas

éckn'é, & qui ont répandu àes ténèbres dans

les autres efprits : caraélere livré aux para-

doxes d'opinions & de conduite ; alliant la

fimplicité des mcjurs avec le fafœ des pen-

fées; le zèle des maximes antiques avec la

fureur d'établir àcr. nouveautés , l'obfcurité

de la retraite avec le defir d'être connu de tout

le monde: on l'a vu invediver, contre les

fciences qu'il cultivoit; préconiicr l'excellence

de l'Evangile , dont il détruifoit les dogmes ;

peindre la beauté diis vertus qu'il éteignoit

dans l'ame de fes Leéleurs. Il s'efi: fait le

Précepteur du genre humain pour le tromper,

le Moniteur public pour égarer tout le monde,

l'Oracle du fiede pour achever de le perdre.

Dans un Ouvrage fur l'inégalité des conditions,

il avoit abaiflé l'homme jufqu'au rang des

bêtes ; dans une autre production plus récente,

il avoit infinué le poifon de la volupté en pa-

roiffant leprofcrire: dans celui-ci, il s'empare

des
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des premiers momens de l'homme, afin d'éta-

blir l'empire de l'irréligion.

Otielle entreprife, M. T. CF.! l'éducation

de la jeuneife eft un des objets les plus impor-

tants de la foUicitude & du zele-des Pafteurs.

Nous favons que, pour réformer le iiionde,

autant que le permettent la foiblede & a cor-

ruption de notre nature, il fufhroit d'obferver

ious la diredion 3c l'imprcfTion de la grâce jes

premiers rayons de la raifon humame, de les

iaiftr avec foin & de les dn-iger vers la route

nui conduit à la vérité. Par-là ces efpnts, en-

core exempts de préjugés, feroient pour tou-

jours en^arde contre l'erreur; ces cœurs, en-

core exempts de grandes palTions, prendroient

les impreffions de toutes les vertus. Mais a

qui convient-il mieux qu'à nous & à nos Coo-

pérateurs dans le faint Minière, oc veiller

,m{\ fur les premiers n^om^its de la jeunelie

Chrétienne; de ku diilribuer le lait fpirituel

de la Religion, afin qu'il croife pour le l'élut i

(i) de préparer de bonne heure, par de ialu--

taires leçons, des Adorateurs finceresau vrai

Dieu, des Sujets fidèles au Souverain, des

Hommes dignes d'être la relTource & l'orne-

ment de la Patrie ?

Or,

(0 Sicut trodô geniti infantes, ran'onabile fine

dolo lac concupifcite: ut in co crefcatis in falutero.

I. Pet, c. z.
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Or, M. T. C. F. l'Auteur cI'Emile pro-

pofe un plan d'éducation qui , loin de s'accqr-

der avec le Chriftianifme , n'ell: pas même pro-

pre à former des Citoyens, ni des Hommes, Sous

le vain prétexte de rendrç l'homme à lui-même,

^ de faire de fon élevé l'élevé de la nature, il

rnet en principe une Aflertion démentie, non-

feulement par la Religion, mais encore par

l'expérience de tous les Peuples, & de tous les

temps. Pofam , dit-il
, four maxime incontef-

table y que les premiers moiivemens de la nature

font toujours droits : il n'y a point de perverfité

originelle dam le cœur humain. A ce langage

on ne reconnoit point la do(3:rine des laintes

Ecritures & de l'Eglife, touchant la révolu-

tion qui s'efr faite dans notre nature. On
perd de vue le rayon de lumière qui nous fait

connoitre le myliere de notre propre cœur.

Oui, M. T, C. F.: il fe trouve en nous un mé-

lange frappant de grandeur & dç bafleile , d'ar-

deur pour ),a vérité & de goût pour l'erreur,

d'inclination pour la vertu & de penchant

pour le vice: étonnant contrafle, qui, en dé-

concertant la Philofophie Payenne,lakî{re errer

dans de vaines fpéculations ! coutnifce doifl'la

révélation nous découvre la fource dans la chu-

te déplorable de notre premier Père ! L'hom-

me fe fent entraîné par une pente funefte , &
comment fe roidiroit-il contre elle, il fon en-

fance n'étoit dirigée par des Maîtres pleins de

vertu,
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vertu, de fagefife, de vigilance ; & fi, durant

tout le cours de fa vie, il ne faifoit lui-mcme,

fous la proteaion, & avec les grâces de on

Dieu, des efforts puifTants & continuels ? Helas l

UT C. F. malgré les principes de l'éducation

la 'plus famé 3c\ plus vertueufe ;
malgré les

promeffes les plus magniBciues de la Religion,

& les menaces les plus terribles, les écarts de

la jeuneffe ne font encore que trop fréquents,

trop multipliés; dans quelles erreurs, dans

quels excès, abandonnée à elle-même, ne le

précipiterolt-elle donc pas? C'eft un torrent qui

fe déborde malgré les digues paillantes qu'on lui

avoitop'oofées : queferoit-ce donc finulobftacle

ne fuipendoit fes flots, & ne rompoit fes efforts ?

L*Auteur d'EMiLE, qui ne reconnoît aucune

Religion, indique néanmoins, fans y penfer,

la voie qui conduit infailliblement à la vraie

Religion. Nous y dit-il, qui ne voulons rien

donnera l'autorité; nous, qui ne voulons rien

enfetgner.k notre Emile, qu'il ne put comprendre

de lui wéme par tout pays, dans quelle Religion

lélcverons-nous'i À quelle Sc^le aggréoerons-nous^

r Elevé de ta nature} Nous ne l'aggregerons, nt

àccUe-ci, ni à celle lai nous te mettrons en état de

cholfn celle ou le meilleur ufage de la raifon doit le

conduire. Plût à Dieu,M. T. C. Roue cet objet

eût été bien rempli! Si l'Auteur eut réellement

misIon Elevé en état de choifir, entre tmes les

Ke*
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KeligîOfiSy celle eu le meilleur ufageâe la râifon

doit conduire, ill'eût immanquablcx-nent préparé

aux leçons du Chriftianirine. Car, M. T. C.

F. la lumière naturelle conduit à la lumiei-c

tvangélique; &le culte Chréiien efî: elTentie!-

lemcnt un culte raifonnable. {d) En eiïet, fi

h meilleur ufage de notre raifon ne devoir pas-

nous conduire à la révélation chrétienne, notre

Foi feroit vaine, nos efpérances ieroient chi-

mériques. Mais ' comment ce meilleur ufage de

la raifon nous conduit-il au bien ineftimable

de la Foi, & de-là au terme précieux du ialut ?

C'ell à la raifon elle-même que nous en ap-

pelions. Des qu'on reconnoit un Dieu, il ne

s'agit plus que de fçavoir s'il a daigné parler

aux hommes, autrement que par les impref-

lions de la nature. Il fîiut donc examiner fî

les faits, qui conihtent la révélation, ne font

pas fupérieurs à tous les efforts de la chicane

îa plus artificieufe. Cent fois l'incrédulité a

tâché de les détruire ces f.=iits, ou au moins

d'en afFoiblir les preuves; & cent lois fa criti

que a été convaincue d'impuiilance. Dieu,

parla révélation, s'eft rendu témoignage a iui-

mcme; & cetémoisrnaçe ell évidemment très-

digne de foi, (ej Que rede-t-il donc a l'homme

(rf) Rationabile obfequium ve/lrum. K w. c. il,

%>. I.

ié) TcftimonIatuacrcdibiHaf3(flrt Aint nimis, Pf.
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qui fait le meilleur ufuge de ft ra'ifon , fine»

d'acqiiiefcer à ce témoignage ? C'eft votre

rrace, Ô mon Dieu ! qui conlbmme cette œuvre

de lumière; c'elielle qui détermine la volonté,

qui forme l'ame chrétienne ; mais le déveio-

pement des preuves, & la force des motifs,

ont préalablement occupé, épuré la raifon ; &;

c'eft dans ce travail, aulTi noble qu'indifpenfa--

bie,[que coniîde ce meilleur ufage de la raifon»

dent l'Auteur d'EMiLE entreprend de parler

fans en avoir une notion fixe ^véritable.

Pour trouver la jeuneife plus docile aux le-

çons qu'il lui prépare, cet Auteur veut qu'elle

Ibit dénuée àe. tout principe de Pveligion. Et

voilà pourquoi, félon lui, connaître le bien &
le mal, femr ia raifon des devoirs de l'homme,

n'ijlpas l'^faire d'un enfant... f'aimerais autant,

ajoute-t-il, exiger qu'un enfant eût cinq fieds

de haut, que du jugement à dix ans.

Sans doute , M. T. C F. que le jugement

humain a ks progrès, & ne fe forme que par

degrés. Mais s'enfuit-il donc qu'à l'âge de

dix ans un enfant ne connoilTe point la diffé-

rence du bien & du mal, qu'il confonde la

fagelTe avec la folie, la bonté avec la barbarie,

la vertu avec le vice? Quoi! ^ cet âge il ne

fentira pas qu'obéir à fon pcre eft un bien:

que lui défobéir eft un mal! Le prétendre, M.

"i". C. F. c'eit calomnier la nature humaine,

eu
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en lui attribuant une flupidité qu'elle n'a

point.

„ Tout enfant qui croit en Dkn, dit encore

„ iet Auteur, eft Idolâtre ou Antropomor-

phite. ''• Mais s'il eit. Idolâtre, il croit donc

piufieurs Dieux; il attribue donc la nature

divine à des llmuîacres infenfibles? S'il n'efl

qu'Antropoinorpliite, en reconnoilfant le vrai

Dieu, il lui donne un corps. Or on ne peut

fu:'porer ni l'un ni l'autre dans un enfant qui

a -eçu mic éducation chrétienne. Que û

l'é-lucation a été vicieufe à cet égard, il efl

fouverainenient injufte d'imputer à la Religion

ce qui n'eil que la faute de ceux qui l'enfeignent

mal. Au furplus, l'âge de dix ans n'eft point

l'âge d'un Philofophe': un enfant ,
quoique

bien inllruit, peut s'expliquer mal ; mais eu

lui inculquant que la Divinité n'eft rien de ce

qui tombe, ou de ce qui peut tomber fous

les fens ; que c'eft une intelligence inlînie, qui

douée d'une Puiiïlxnce fuprêmc, exécute tout

ce qui lui plaît, on lui donne de Dieu une

notion affortie à la portée de fon jugement.

Il n'ell pas douteux qu'un Athée, par fes So-

phifmes, viendra facilement à bout de troubler

les idées de ce jeune Croyant: mais toute

radreffe du Sophifle ne fera certainement pas

que cet enfant, lorfqu'il croit en Dieu, foit

Idolâtre ou Antropomorpbïtc -, c'cll-à-dire, qu'il

oc croye que l'cxillcnce d'une chimère.

L'Au-
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L'Auteur va plus loin, M. T. C. F. il n^ac-

€orde pas même à unjeune homme de quinze ans,

ia capacité de croire en Dieu. L'homme ne
fçaura donc pas même à cet âge, s'il y a un
Dieu, ou s'il n'y en a point: toute la nature

aura beau annoncer la gloire de fon Créateur, il

n'entendra rien à Ton langage! Il exi^ftera, fans

fçavoir à quoi il doit fon exiftence ! Et ce fera

la iaine raifon elle-même qui le plongera dans

ces ténèbres ! C'ell: ainfi, M. T. C. F. que l'a-

veugle impiété voudroit pouvoir obfcurcir de

ks noires vapeurs, le flambeau que la Religion

préfente à tous les âges de la vie humaine. Sauit

Auguftin raifonnoit bien far d'autres principes,

quand il difoit, en parlant des premières an-

nées de fa jeunefle : „ Je tombai dès ce temps-

9, là, Seigneur, entre les mains de quelques-

5, uns de ceux qui ont foin de vous invoquer;

5, & je compris par ce qu'ils me difoient de

„ vous , & félon les idées que j'étois capable

„ de m'en former à cet âge-là, que vous étiez

„ quelque chofe de grand, & qu'encore que

ff vous fujTiez invifible, & hors de la portée

99 de nos fens, vous pouviez nous exaucer &
î, nous fecourir. Au0i commençai-je àès mon
„ enfance à vous prier, & vous regarder ccm-

,, me mon recours& mon appui ; & à mefure

5, qua ma langue fe dénouoit, j'employois (es

5, premiers mouvements à vous invoquer '".

(^Uù,i,CçnfeJfChap.ix.^
"^ "^

Conti-
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Continuons, M. T. C F. de relever les

paradoxes étranges de l'Auteur d'EMiLE. A|)rcs

avoir réduit les jeunes gens à une ignorance

fi profonde par rapport aux attributs & aux

droits de la Divinité, leur accordera-t-il du

moins l'avantage de fe connoitre eux-mêmes ?

Sçauront-ils fi leur ame eft une fubilance ab-

folument diftinguée de la matière ? ou fe re-

garderont-ils comme des êtres purement^ ma-

tériels & fournis aux feules loix du Mécha-

nlfme? L'Auteur d'EMiLE doute qu'à dix-liuit

ans , il foit encore temps que fon Elevé ap-

prenne s'il a une ame: il pemc que, s'il Tap-

' prend plutôt y il court ri[que de ne le foivoit

jamais, ne veut-11 pas du moins que la jeu-

nelfe foit fufceptible de la connoilTance ce

fes devoirs ? non. A l'en croire
,^

il n'y ^ que

des objets phyfiques qui puifent inténfr les en-

fans, fur-tout ceux dont on n'a pas éveille la

-vanité, & qu'on n'a pas corrompus d'avance

par le poifon de l'opinion. Il veut, en conle-

quence, que tous les foins de la première édu-

cation foient appliqués à ce qu'il y a dans

l'homme de matériel & de terrellrè: Exercez.,

dh-iU fon corps, fes organes, fes fens , fc s for-

ces i mais tenez, [on ame oiftve , autant qu'il

fe pourra. C'efl que cette oifivetélui a parue

nécelTaire pour djfpofer l'ame aux erreurs

qu'il fe propofoit de lui inculquer. M:a:i

ne vouloir enfeigner lafigelfea l'homme que

dans

JuM*
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dans le temps où il fera dominé par la fou-

gue des paffions naiflantes, n'efl-ce pas la lui

préfenter dans le dclTein qu'il la rejette?

Qu'une femblable éducation , M. T. C F.

,

eft oppofée à celle que prefcrivent, de con-

cert, la vraie Pveligion & la faine raifon?

toutes deux veulent qu'un Maître fage & vi-

gilant épie , en quelque forte dans fon Ele-

vé les premières lueurs de l'intelligence
, pour

l'occuper des attraits de la vérité, les pre-

miers mouvemens du cœur
, pour le fixer

par les charmes de la vertu. Combien en

elFet n'eit-il pas plus avantageux de prévenir

les obftacles
, que d'avoir à les furmonter?

Combien n'efl-il^ pas à craindre que fr les

imprelTions du vice précèdent les leçons de

la vertu, l'hom.me parvenu à uii certain âge,

ne manque de courage , ou de volonté pour
réfifler au vice ? Une heureufe expérience ne

prouve- t-e!le pas tous les jours , qu'après

les déréglemens d'une jeunelfe imprudente &
emportée , on revient enfin aux bons princi-

pes qu'on a , reçus dans l'enfance ?

Au relie, M. T. CF., ne foyons point

furpris que l'Auteur û'Emile remette a un
temps f\ reculé la connoilfance de l'exiftence

de Dieu; il ne la croit pas néccHaii-e au fi-

lut. // e/i clair, dit-il par l'organe d'un

perfonnagc chimérique , ilejl clair que tel hom-

1 me
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ffte parvenu jttfqu'À U "jieiUejfe , fans croire tn

Dieu , ne fera, pas pour cela privé de fu pré-

fenee dms L'autre , Çt fin aveuglement n'a point

été volontaire , & je dis qu'il m l'efi pas tou-

jours. P>.emarquez, M. T. C R qu'il nç

s'agit point ici d'un homme qui feroit dé-

pourvu de i'ufage de fa raifon , mais unique-

ment de celui dont la raiCon ne feroit peint

aidée de l'mftruaion. Or, une telle priten-

tion en fouvsrainement abfurde ,
iur tout

dans le fvftême d'un Ecrivain qui foutient

que la raifon elt abfolument faine. Saint Paul

affm-e, qu'entre les Philoiophes Payens, plu-

fieurs font parvenus ,
par les feules forces de

la raifon , à la connoiluuice du vrai Dieu.

Ce qui peut être connu de Dieu y dit cet Apô-

tre, leur a été manïftfté , Dieu le leur ajant^

fait connoître: la confidération dis chofes qui

ont été faites des la création du monde leur

ayant rendu vifible ce qui e(i invifible en Dieu,

Ca pwjfance même éternelle, & fa divinité, en

'forte qu'ils font fans excufe i puifqu\iy.int con-

nu Dieu y ils ne l'ont point glorifié comme Dieu,

ne lui ont point rendu grâces ; mais ils fc

font perdus dans la vanité de leur raifonnement,

6- leur efprit infenfe a été obfcurci : en fe difant

fâges y ils font devenus fous (/>

(/•) Quod notum cft Dei manifefium eft in il.

iis; Dcus €»im illis roauifcftavir, lavifibilia emsn
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Or, (i tel a été le crime de ces hommes,

lefquels bien qu'afifujettis par les préjugés de

leur éducation au culte des Idoles , n'ont pas

laifle d'atteindre à la connoififance de Dieu^

comment ceux qui n'ont point de pareils ob-

ilacles à vaincre , feroient-ils innocents Se

juftes, au point de mériter de jouir de la

préfence de Dieu dans l'autre vie: comment

feroient-ils excufables (avec une raifon faine

telle que l'Auteur la fuppofe) d'avoir joui

durant cette vie du grand fpeclacle de la na-

ture , de d'avoir cependant méconnu celui

qui l'a créée, qui la conferve & la gouverne?

Le même Ecrivain, M. T. C. F. embraffe

ouvertement le Scepticifme, par rapport à la

création & à l'unité de Dieu, Je f^aisy fait-

il dire encore au perfonnage fuppofe qui lui

fert d'organe, je fcaii que le monde eft gou-

wrné par une volonté pui£unte & f^ge \ je lé

vois , ou plutôt je le fins , & cela ni'impor-

îe a fcavoir : maii ce même monde eft- il éter-

nel , ou créé? T a-t'il un principe unique des

**
3

cho-

îplîus, à creaturS inundi, per ea, qui fafta funt,

inteHcvFta confpiciuntur: fempirerna quoque ejus

virtus & divinitas, ita ut fint inexcufabiles^ quia

cùm cognoviflcnt Dcum , non licut Deum glori-

ficaverunt, aut gratias egerunt; fed evanuerunt in

cogitationibus fuis, & obfcuratum eft inlîpienscor

eorutn; dicentes euim fe efTe fapieiites, ftulti ïsdi

funt. Rem. c !• v.l^, iz.
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chofes? Yenat-il deux ouplufietirSi & quel-

le 4 kur nature^ je n'en fçais rien y & que

m'tripme} je renonce a des quefttons oi-

feufes quî peuvent inquiéter mon amour propre,

matf qui font inutiles à tua conduite y & pi'

peruures a wa raifon. Que veut donc dire

cet Auteur téméraire ? H croit que le moir-

de eft gouverné par une volonté puiflaiite &

fage.c il- avoue que cela lui importe a fça-

voir;, & cependant, il ne /fait, dit-il, s'il

n'y a qu'un feul principe des chofes, ou s il

y en a plufieurs ; & il prétend qu'd Im im-

porte peu de le fcavoir. S'il y a une volon-

té puiffante & fage qui gouverne le monde,

eft-ïl concevable qu'elle ne foit pas l'unique

principe des chofes? Et peut-il être plus im-

portant de fçavoir l'un que l'autre? C^.e]

fan^aae contradidoire ! Il ne içait quelle eji

la mmre de Dieu, &: bientôt après il recon-

noit que cet Etre fuprême eft doue dmtel-

licence, dcpuifTancc, de volonté & de bon-

té^ n'cft-cc donc pas là avoir une idée de

la nature divine? L'unité de Dieu lui paroit

une queftion olfeufe & fupérieure à fa railon,

comme Ci h multiplicité des Dieux netoitpas

la plus grande de toutes les abfurdites. L*

pluralité des Dieux , dit énergiquement Ter-

tuUien, (/? une nullité de Dieu *, admettre
' un

* Deus cum fummum magnum fit , redè vcn-

tas noftra pionuntiavit: Deus 11 non unus elt,

non çft, J^rtuli, adver/. Marcmem, ifv. l.



MANDEMENT. xxiir

un Dieu , c'eft admettre un Etre fuprême &
indépendant auquel tous les autres Etres ioient

fubordonnés. U implique donc qu'il y ait

plufieurs Dieux.

Il n'eft pas étonnant, M. T. C F. qu'un

homme qui donne dans de pareils écarts tou-

cKant la Divinité , s'élève contre la Religion-

qii'Elie nous a révélée. A l'entendre toutes

les révélations en général ne font que dégra-

der Dieu , en lui donnant des paffions humai-

nes. Loin d'eclaircir les notions du grand Etre,

pourfuit-il , je vois que les dogmes particuliers

les embrouillent i que loin de les ennoblir, ils

les avilijfent i
qu'aux niyjîeres inconcevables qm

Us environnent , ils ajoutent des contradulms

ahfurdes. C'eft bien plutôt à cet Auteur, M,

T C F. qu'olî peut reprocher l'inconiequen-

ce'&l'abfardité. Ceft bien lui qui dégrade

Dieu, qui embrouille f & qui avilit les no-

tions du grand Etre ,
pmrqu'il attaque direc-

tement fon eflence, en révoquant en doute

fon Unité.

. Il a fenti que la vérité de la Révélation

chrétienne étoit -prouvée par des faits i
mais

les miracles formant une des principales preu-

ves de cette révélation, & ces miracles nous

ayant été tranfmis par la voie des témoigna-

ges, il s'écrie: Q^uoi! toujours des témoigna^

ses humains ! touiours des hommes qui me rap-
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forient ce que à autres hommes ont rapportée

Qtie d'hommes entre Dieu û- moi ! Pour que
cette plainte fïit fen(ée , M. T. C. F. , il fau-

droit pouvoir conclure que la Révélation eft

faulTe dès qu'elle n'a point été faite à chaque

Iiomme en particulier; il faudroit pouvoir

«lire : Dieu ne peut exiger de moi que je

croye ce qu'on m'afifure qu'il a dit, dè^ que
ce n'eft pas diredement à moi qu'il a addreffé

fa parole. Mais n'eft-il donc pas une infi-

nité de faits , même antérieurs à celui de la

Révélation chrétienne, dont il feroit abfur-

de de douter? Par quelle autre voye que par

celle des témoignages humains , l^Auteur lui-

même a-t-il donc connu cette Sparte, cette

Athene , cette Rome dont il vante lï fouvent

& avec tant d'affurance les loix, les mœurs,
i& les héros ? Que d'hommes entre lui & les

événeraens qui concernent les origines & la

fortune de ces anciennes Républiques! que

«d'hommes entre lui & les Hilloriens qui ont

confervé la mémoire de ces événements! Son
Scepticifme n'eft donc ici fondé que fur l'in-

térêt de fon incrédulité.

Qu'un hotNMfj ajoute-t-il plus loin , vieii'

1)€ nous tenir (c langage: Mortels ^ je vous

annonce les volontés du Très-Haut: reconnoif"

fi^i à ma. voix celui qui m^envoye, y^ordon-

ne au Soleil de changer fa courfe > aux Etoi-

les de former m Autre arrangemtnt , aux Mon-
tagnes
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tagnes àe s^applanîr, aux Flots de s'élever, à

la Terre de prendre un aune afpeêl : à ces

merveilles qui ne reconnoUra pas à l'injiant le

Maître de U naturel Qui ne croirolt, xVI.T.

C. F. que celui qui s'exprime de la forte, ^ne

demande qu'à voir des miracles, pour être

Chrétien? Ecoutez toutefois ce qu'il ajoute:

Refte enfin, dit-il, l'examen le plus important

dans la Doctrine annoncée^* **] Apres avoir

prouvé la Do^rine par le miracle, H faut

prouver le miracle par la Do^rine, . .

.

Or y que faire en pareil cas} Une feule chofe:

revenir au raifonnement , & laijfer là les mi'

racles. Mieux eut-il valu n'y pas recourir

^

ceil dire: qu'on me montré des miracles,

& je croirai: qu'on me m.ontre des miracles,

& je refuferai encore de croire. Quelle in-

conféquence, quelle abfurdité ! Mais appre-

nez donc une bonne-foiS . M. T. C. F. que

dans la queftion des Miracles , on ne fe per-

met point le Sophifme reproché par l'Auteur

du Livre de I'Education. Quand une Doc-

trine efl: reconnue vraie, divine, fondée fur

une révélation certaine, on s'en fert pour

juger des miracles , c'efl- à-dire , pour rejet-

ter les prétendus prodiges que des Impofteurs

voudroient oppofer à cette Doctrine. Quand

il s'aîz;it d'une Dodrine nouvelle qu'on annon-

ce comme émanée du fein de Dieu, les mi-

racles font produits en preuves; c'eft-à-dire,

^•^5 que
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que celui qui prend la qualité d'Envoyé . du

Très-Haut , confirme fa mifTion , fa prédica-

.

tîon par des miracles qui font le témoigna-

cre même de la Divinité. Ainfi la Doctrine

& les miracles font des arguments refpedifs

dont on fait ufage, félon les divers points

de vue où l'on fe place dans l'étude & dans

l'enfeignement de la Religion. Il ne fe trou-

ve là, ni abus du raifonnement , ni fophif-

me ridicule, ni cercle vicieux. Ceft ce qu'on

a démontré cent fois ; & il elt probable que

l'Auteur d'Emile n'ignore point ces démonilra-

tions; .mais, dans le plan qu'il s'efl fait d'en-

veloper de nuages toute Religion révélée,

toute opération furnaturelle , il nous impute

malignement des procédés qui deshonorent la

raifon; il nous repréfente com.me des En-

thoufiafles ,
qu'un faux zèle aveugle au point

de prouver deux principes, l'un par l'autre,

fans diverfité d'objets, ni de méthode. Où

cil; donc , M. T. C. F. la bonne-foi philofo-

phique dont fe pare cet Ecrivain .=>

On croiroit qu'après les plus grands efforts

pour décréditer les témoignages humains qui

attellent la Révélation chrétienne , le même

Auteur v défère cependant de la manière la

plus pofitive, la plus folemnélle. 11 But, pour

vous en convaincre, M. T. CF. & en même-

temps pour vous édifier , mettre fous vos

yeux
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yeux cet enaroit de fon Ouvrage: Javoue

que la majejîe de rEcriture m étonne i la fam-

teté de l'Ecrhure parle a mon cœur, Vojez.

les livres des Philofopbes , avec toute leur pom-

pe; qu'ils font petits près celui là ,
je peut-

il qtCun livre .. U fois fi fublime & fi
fmple

foit l'ouvrage des hommes? Se peut-il que ce-

lui dont il fait Pbi(îoire, ne foit qu'un homme

lui mhie^ E(i^ce là le ton d'un enthoti,ialîe,-

ou d'un ambitieux Seaaire} Quelle douceur

.

QmUe pureté dans [es mœurs l Quelle grâce

michantedans fes inftruclions ! QmUe élévation

dans [es maximes l Quelle profonde fagejje dans

fes dïfcours ! Qtidle préfmce d'efpriî ,
qucU

ûneffe & quelle jufteffe dans fesrsponfes! Quel

empire fur fes paiTîonsl O^i efl Vhomme. ou

eft le fage qui fçait agir, (onjfrir & mourir

fans foiblejfe , & fans ofientation ?.,,. Oui ji

la me & la mort de Soirate font dtin Sage,

la vie & la mort de Jéfus font d'un Dietu

Dirons nous que l'biftoire de l'Evangile e(î in-

ventée à piaifir^ .... Ce n\(î pas awfi qu'on

mente, &. les faits de Sûcrate dont perfonne

ne doute y font mims attcfiés que ceuxdejefus-

Chrifl .,,-, Il feroit plus inconcevable que plu-

fmrs hommes d'accord eujfmt fabriqué ce Livre,

qu'il ne l'efl qu'un feul en ait fourni le fujet.

-

harnais les Auteurs Juifs ncujfm trouve ce

ton, ni cette morale, & VEvar.gile a des ca-

uaeres de vérité fi grands, fifrappans, fi par-

faite •
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fattement m'unitabUs, que l' Inventeur en feroie

plus étonnant que te Héros^ Il feroit difficile,

M. T. C. F,, de rendre un plus bel homma-
ge à l'authenticité de TEvangile. Cependant

î'Auteur ne la reconnoi't qu'en conféquence

(des témoignages humains. Ce font toujours

des hommes qui lui 'rapportent ce que d'au-

tres hommes ont rapporté. Que d'hommes
eiitre Dieu & lui ! Le voilà donc bien évi-

demment en contradiclion avec lui-même:

le voila confondu par les propres aveux. Par

quel étrange aveuglement a-t-il donc pu ajou-

ter : Avec tout cela ce même Evangile eft plein

de cho/es incroyables » de chofes qui répugnent et

la raifon , & qu'il efi impoljible à tout homme

fenfé de concevoir y ni d'admettre^ Que faire

au milieu de toutes ces contradiélions \ être tou-

jours modefte & circonfpeêl . . refpe^er en fi-

lence ce qu^on ne fçauroiti ni rejetter, ni com-

prendre, & s''humirter devant de grand Etre

qui feul /fait la vérité^ Foila le Scepticifme

involontaire oit je fuis reflé. Mais le Scepti-

fifme , M. T. C. F. , peut-il donc être invo-

lontaire, lorfqu'on refufe de fe foumettre à

h Dodrine d'un Livre qui ne fçauroit être

inventé par les hommes } Lorfque ce Livre

porte des caraderes de vérité , i\ grands,

fi frappans , fi parfaitement inimitables,

^ue l'Inventeur en feroit plus étonnant que

le
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le Héros ? Cefl: bien ici qu'on^ peut dire

que ïiniquité a 7nemi contre elle- même (^).

11 femblc , M. T. CF., q^^e cet Auteur

n'a- rejette la Révélation que pour s'en te-

nir a la Religion naturelle. Ce que Dieu

veut qu'un homme fajfc, dit-il, il ne le lui

fait pas dire par un autre homme , H le lui

dit À lui-même, il l'écrit au fond de fin

cœur. Quoi donc! Dieu n'a-t-il pas écrit

au fond de nos coeurs l'obligation de fe

foumettre à lui , dès que nous foiumes fûrs

que c eH: lui qui a parlé ? Or ,
quelle cer-

titude n'avons-nous pas de fa divine parole !

Les faits de Socrate dont perfonne ne dou-

te font de l'aveu même de l'Auteur d'EMi-

LE , moins atteftés que ceux de Jéius-Chrift.

La Religion namrelle conduit donc elle-

même à la Religion révélée.
^
Mais eft-il

bien certain qu'il admette même la Reli-

gion naturelle , ou que du moins il^en re-

connoifTe la nécefîité ? Non , M. 1 .
C. F.

Si je me trompe» dit-il, c'e(i de bonne -foi.

Cela me fuffit, pour que mon erreur même ne

me [oit pas imputée a crime. Quand vous

vous tromperiez, de même , il y aurott peu

de mal à celai c'eft-à-dire que, ielon lui,

il fuffit de fe perfuader qu'on cil en pof-

feOTion de la vérité; que cette perfuafion,

fût-

es) Mentùa cft iiiiiiuitas fibi, f^/, iC, *• 1 2-
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fût-elle accompagnée des plus monflrueuies

erreurs , ne peut jamais être un fujet de

reproche ; qu'on doit toujours regarder

comme un homme flige & religieux, celui

qui , adoptant les erreurs même de l'A-

théiime , dira qu'il eît de bonne-foi. Or,

n'elt-ce pas là ouvrir Ja porte à toutes les

fuperltitions , à. tous les {yMmes fanatiques,

à tous les délires de l'efprit humain? N'eft-

ce pas perm.ettre qu'il y ait dans le monde

autant 'de Religions , de cultes divins,

qu'on y compte . d'Habitans ? Ah ! M. T.

C. F. , ne prenez point le change fur ce

point. La bonne-foi n'efl: eftimable, que

quand elle eft éclairée & docile. 11 nous

ell ordonne d'étudier.- notre Religion , & de

croire avec (implicite. Nous avons pour

garant des promeiTes l'autorité de l'Egllfe:

apprenons a la bien connoître ,. & jettons-

qous enfuite dans ion lein. Alors nous

pourrons compter lur notre bonne-foi , vi-

vre dans la pai\' , &: attendre , fans trouble,

ie moment de la lumière éternelle.

Quelle infîgne mauvaife foi n-éclate pas

encore dans la manière dont l'Incrédule,

que nous réfutons , fait raifonner le Chré-

tien & le Catholique ! Quels difcours pleins

d'ineptie ne préte-t-il pas à l'un & à Tau-

tre ,
pour les rendre méprifables ! Il ima-

gine
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gine un Dialogue, entre un Chrétien, qu'il

traite d'Infpiré -, & l'Incrédule ,
qu'il qua-

lifie de Raifonneuïi & voici comine il f?dt

parler le premier: La raifon 'vous apprend

que le tout ejl plus grand que fa partie ; mais

moi ,
je -vous apprends de U part de Ditu

que c'eft la partie qui tft plus grande que le

îouti à quoi l'Incrédule répond: Et qui

êtes-voits peur in'cfer aire que Dieu /e con-

tredit i & "^ (]fii croirai -je par préférence^

de lui qui m'apprend par la rïtfon des véri^

tés éternelles, ou de vous qui m'annoncez, de

fa part une abfurditéf

Mais de quel front, M. T. C. F. ofe-t-

on prêter au Chrétien un pareil langage?

Le Dieu de la Raifon , difons - nous , eft

aufifi le Dieu de la Révélation. La Raifon

& la Révélation font les deux organes par

lefquels il lui a plu de fe faire -entendre

aux hommes , foit pour les inftru.ire de la

vérité, foit pour leur intimer fes ordres.

Si l'un de ces deux organes étoit oppofé à

l'autre , il eft confiant que Dieu feroit en

contradiction avec lui-même. Mais Dieu

fe contredit -il, parce ^qu'il commande de

croire des vérités incompréhenfibles ? Vous

dites, o Impies, que les Dogmes, que

nous regardons comme révélés", . combattent

les vérités éternelles : mais il ne fuffit pas

de
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de le dire. S'il vous étoit polTible de le

prouver , il y a long-temps que vous l'au-

riez fait , & que vous auriez poufle des

cris de victoire.

La mauvaife foi de l'Auteur d'EMiLE , n'eft

pas moins révoltante dans le langage qu'il

fait tenir à un Catholique prétendu. Nos

Catholiques y lui fait- il dire, font grand bruit

de l'autorité de rEglife -, mais que gagnent-

ils À cela ? S'il leur faut un aufji grand ap-

pareil de preuves pour établir cette autoritéy

qu'aux autres Seules pour établir direéîement

leur dodrim, VEglife décide que PEglife a

droit de décider: ne voilà- t-il pas une autO'

rite bien prouvée "^ Qui ne croiroit, M. T.

CF., à entendre cet Impofteur , que l'au-

torité de l'Eglile n'efl: prouvée que par fes

propres décifions , de qu'elle procède ainfi:

Je décide que je fuis infaillihle , donc je le fuis:

imputation calomnicufe , M. T. C. F. La

conftitution du ChriRianirme, l'Efprit de

l'Evangile, les erreurs "même de la foibleHe

de l'efprit humain , tendent a démontrer que

l'Eglife, établie par JéuisXlinn; , eH une

Egîiie infaillible. Nous afllirons que , com-

me ce divin Législateur a toujours enfeigné

la vérité , Ion Eglife l'enfeigne aulfi toujours.

Nous prouvons donc l'autorité de TEglife,

non par l'autorité de l'Eslife , mais par celle
^ ^

de
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<îe Jéfus-Clirin: : procédé non moins exa6l,

ciue celui qu'on nous reproche efl ridicule

& infenfé.

Ce n'efl pas d'aujourd'hui , M T. C. F.

c|ue reijirit d'irréligion eft un efprit d'indé-

pendance & de revoie. Et comment , en

effet, ces hommes audacieux, qui refufent

de fe foumettre à l'autorité de Dieu même,
refpeâeroient-ils celle des Rois qui font les

images de Dieu, ou celle des Magiflrats qui

font les images des Pvoi 3? Songe., dit l'Au-

teur d'EMiLE à (on Elevé, qu'elle (l'efpece

humaine) eft compofée ejfcntîeU^rnpnt de U col-

iedion des peuples i que quand tous les Rots. ,

,

,

ifi feroient êtes , il riy parntro'n gueres^ &
que les cbofes n'en iraient pas plus mal .... ToU'

jours , dit-il plus loin , la multitude fera fa-

cr'ifiée au petit nombre ^ & l'intéiét public a.

finteret particulier : toujours ces noms ipecteux

de jujîice & de fuborcimation, fer virant d'in-

flrumens à la violence, & d'anhes a fini'

quité, D''où il fuit , continue-t-il , que les

ordres dijîingués , qui fe prétendent utiles au»

autres i ne font en effet utiles qu'a. tuX'mêmes

AUX dépens des autres. Par ou juger de la confia

dération qui leur efl duc félon la jujiice & l<*'

raifon ? Ainfi donc , M. T. C. F. , l'impié-

té ofe critiquer les intentions de celui par

qui régnent Us Rois (If) : ainfi elle fe plaît à

* * * empoi-

(/') Per me regcs régnant, Prov, c. 8, v,i<;.



XXXIV MANDEMENT.

empoifonner les fources de la félicité publi-

que en foulïlant des maximes qui ne tendent

qu'à 'produire l'anarchie, & tous les mal-

heurs qui en font la fuite. Mais, que

vous dit la Religion? Craignez Dieu: re-

fpe^ez le Rot .\ . \ (0 qtic tout homme foie

fournis aux Puipnces fupe'rieures: car il »> a

point de Puifmce qui ne vienne de Dieu î &
c'eft lui qtà a établi toutes celles qui font

dans le monde. Quiconque re(i(îe donc aux

Puilfances, réfifie a l'ordre de Dieui à- ceux

qui y réfiftent, attirent la condamnation fur

eux-mêmes (^).

Oui, M. T. CF. dans tout ce qui eft de

l'ordre civil, vous devez obéir au Prince,

& à ceux qui exercent fon autorité , com-

me à Dieu même. Les feuls intérêts de

l'Etre fuprême peuvent mettre des bornes à

votre foumiffion ; & fi on vouloit vous pu-

nir de votre fidélité à fes ordi-es , vous de-

vriez

(i) Deum timete: Regem houorificate» i. ?et,

c. 1. f. 17'

(^l) Omnis anima poteftatibus fublimioribin

fubdita fit: non eft cniin potcftas nifi à Dco:

••quie aurein funt, à Deo oïdinatje funt. Itaquc,

qui refiftit poteftati , Dei ordinationi refillit. (^Hii

autcm refiitunt, ipfi fibi damnationem acguirunt*
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vriez encore foiiffrir avec patience & fans

murmure. Les Néron , les Domitien eux-

mêmes, qui aimèrent mieux être les fléaux

de h Terre , que les pères de leurs peu-

ples, n'étoient comptables qu'à Dieu de l'-

abus de leur puifTance. Lef Chrétiens, dit

faint Augiulin, leur obcijfoknt dans le temps

A caufe du Dieu de l'Eternité
(J).

Nous ne vous avons expofé , M. T. C
F. qu'une partie des impiétés contenues

dans ce Traité de I'Education : Ouvrage
également digne des Anathêmes de l'Eglife,

& de la févérité des Loix: & que faut- il

de plus pour vous en infpirer une jude

horreur ? Malheur à vous , malheur à la So-

ciété , fi vos enfans étoient élevés d'après

les principes de l'Auteur d'EMiLE. Com-
me il n'y a que la Religion qui nous ait

appris à connoitre l'homme , Ta grandeur,

fa mifere, fa deftinée future, il n'appartient

auiïi qu'à elle feule de former fa raifon, de

perfeclionner {qs mœurs , de lui procurer

un bonheur folide dans cette vie & dans

l'autre. Nous fçavons, M. T. C. F. com-
bien une éducation vraimeut chrétienne eft

^^^1
• dé-

(l) Siibditi erant proptet Dominum acternum,

ctiam Domino teujporali. Aug, Euarrat, tu

Pfai 3 24.
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délicate & laborieufe : que de lumières &:

de prudence n'exige-t-elle pas! quel admira-

ble mélange de douceur & ae fermeté! qu'el-

le fagacité pour k proportionner à la dif-

férence, des conditîcns , des âges, des tem-

péramens & àes caraderes, fans s'écarter

jamais en rien des règles du devoir! quel

xêle & q elle patience "pour faire fruftiher,

dans de jeunes cœurs le germe précieux de

l'innocence, pour en déraciner, autant .qu'il

eft pofiTible, ces pencbans vicieux qui lont

les triftes effets de notre corruption béré-

ditaire; en un mot, pour leur apprendre,

fuivant la Morale de faint Paul, à vivre en

ce monde avec tempérance, félon la juflicey

é" avec piété, en attendant la béatitude que

nous efpérons (w). .

Nous difons donc, à

tous ceux qui font cbargés du foin égale-

ment pénible ^ honorable, d'élever la jçu-

nefle : Plantez & arrofcz , dms la ferme

efpérance que le Seigneur, fécondant^ votre

tfavail , donnera \
l'accroiHement ; i^ifiip'K. a

tenm & .î- contre- îeiKps y félon le conieiMu

même Apôtre; téfez. de réprimande, d'exhor-

tation y de paroles féveres, fans perdre patien-

ce

(»«) EruJicns rcs, ut abncgantcs impietatetn

& loîculaiia dcfideiia, Tobriè & juftè 6i piè vi-

vamus in hoc fi-culo expedantes beatain fpem,

T//. 0. 2. -y. 12.15,
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ce & fans ceffer à'infîruire (ti) ; fur - tout,

joignez l'exemple à i'inflru&ion : Pinflruc-

tion Tans i'exempîe eft un opprobre pour

celui qui la donne, & un fujet de fcandale

pour celui qui la reçoit. Que le pieux &
charitable Tobie foit votre modèle ; recom-

mandez, avec foin à vos enfants , de faire des

œuvres de jufîice & des aumonos y de fi fou-'

venir de Dieu , & de le bénir en tout temps

d^tns la véritéj & de toutes leurs forces (o) ;

&: votre poJïérité, comme celle de ce faint

Patriarche
, fera aimée de Dieu & des hom"

vues (p).

Mais en quel temps l'éducation doit-elle

commencer ? Dès- les premiers rayons de i'in-

*^^
3

' telli-

(m) Infla opportune, importuné: argue, obfe»

cra, incrcpa in omni patientiâ & doittina. 2. Ti,

tnit.C. 4, X'. I. 2.

(0) Filiis' veftck mandate, ut faciant juftirias &
cîeeiTiofinas, ut fint memores Dci 6i bencdicanc

eum in oinni tcmpore, in veritate & in totâ vir*

ïute fuâ. Tob. c. 14.1;. II.

{f) Oinnis autem cognatio cjus, & omiiis ge-

neratio tjus in bonâ vitâ & in landâ converfatione

permanfit, ita lit acceoti eflcnt tam Deo, quam

hominibus & cuH(îlis habitatoribus in terra. U:dt
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telligence: & ces rayons font quelquefois

prématurés. Formez, l'enfant à rentrée^ de

fa voye, dit le Sage, dans fa vieillejfe même

il ne s'en .
écartera point Qj). Tel cil en ef-

fet le cours ordinaire de la vie humaine :

au milieu du délire des paflîons, & dans le

fein du libertinage, les principes d'une é-

ducation chrétienne font une lumière qui

fe
'

ranime par intervalle pour découvrir

au pécheur toute l'horreur de l'abyme où

il eft plongé, & lui en montrer les if-

fues. Combien, encore une fois, qui, à-

près les écarts d'une jeunefle licentieufe,

font rentrés, par l'imprefTion de cette lumi-

ère, dans les routes de la fageffe, & ont

honoré, par des vertus tardives, mais fm-

ceres, l'humanité, la Patrie & la Religion !

Il noustefte, en finiffant, M. T. C.'F.

à vous conjurer, par les entrailles de la mi-

féricorde de Dieu, de vous attacher invio-

lablement à cette Religion fainte dans la-

quelle vous avez eu le bonheur
^

d'être éle-

vés ; de vous foutenir contre le débordement

d'une Philofophie infenfée, qui ne fe pro-

pofe rien de moins que d'envahir l'hérita-.

g8 de Jéfus- Chrill, de rendre fes promel-

(q) Adolcfcens juxta viam faam, etiam cùm

fcnuerit, non recedetab câ, Prcv- c il v. 6*
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fes vaincs, & de le mettre au rang de ces

Fondateurs de Religion, dont la dodrine

frivole ou perniciculè a prouvé l'impofture.

La foi n'ell méprifée, abandonnée, infultée,

que par ceux qui ne 1^ connoifTent pas, ou

dont elle gène ks déiordres. Mais les por-

tes de l'Enfer ne prévaudront jamais contre

elle. L'Eglile Chrétienne &l Chatolique eft le

commencement de l'Empire éternel de Jéfus-

Chrifl; : Rien de plus fort qu'elle, s'écrie faint Jean

Damafcene , c''eji un rocher que les flots ne

nnverfent point ; c'ejl une montagne que rien

ne peut détruire (r).

A CES CAUSES , vu le Livre qui a pour

titre: Emile, qu de fEducation t par J.J»
Roujfeau, Citoyen de Genève. A Amfterdam,

cbiz Jean Néaulme, Libraire, \-j6z. Après

avoir pris l'avis de plufieurs perfonnes di-

ftinguées par leur pieté & par leur fçavoir,

le faint Nom de Dieu invoqué , Nous con-

damnons ledit Livre, comme contenant une

doctrine abominable , propre à renverfer la

Loi naturelle, & à détruire les fondemens

de la Religion Chrétienne; établiffant des

maximes contraires à la Morale Evangélique;

tendant à troubler la pabc des Etats, à révolter

les

(r) Nihil Ecclefiâ valentius, rupe fortior eft . , .

.

femper viget ; ciir eam fciiptura inontem appel-

lavit ? Utit]ue tjuia eveni non potsft. Ùamafc,
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les Sujets centre l'autorité de leur Souverain:

comme comenant un trcs-gpnd nombre 'de

propofitions refpeaivement iaufles, fcandaleu-

fes, pleines de haine contre l'Egiife & Tes Mi-

niftres, dérogeantes au reipect d Ci à l'Ecnturs

Sainte &: à la^Tradition de l'Eghfe, erronées,

impies, blafpKématoires & hérétiques. En

conféquenceNous défendons rre:,-cxpreflemcnt

à toutes perfonnes de notre Dioccfe de lire ou

retenir, ledit Livre, fotis les peines de droit.

Et fera notre préfent Mandement iû au Prone

des MeïTes Paroiffiales des Eglifes de la Ville,

Fauxbouri^s de Diccèie de Paris, publié & at-

fiché par-tout où befoin fera. Donne à Pans

en notre Palais Arciépifcopal , le vingtième

jour d'Août mil fept cent foixante-deux.

Signé, *i.
CHRISTOPHE, Archev. de Paris.

PAR MONSEIGNEUR,

DE LA TOUCHE.

A P A R I S,

Chez C. F. SIMON, Imprimeur de la Reine

^c de Monfeigncur l'Archevêque, rue

des Mathunns. ^^

"
*^ MTlb ce. L X I I

.

AVEC PRIVILEGE DU ROI.

JEAN



JEAN JAQ^UES ROUSSEAU
Citoym de Geîîeve.

CHRISTOPHE DE BEAUMONT,
Arérvêque de Paris.

i- o u R LT o I faut-il , Monfei^neur
, quejaye quelque cKofe à vous dire? Quelle l^ngue commune pouvons-nous parler, Comment

pouvons-nous nous entendre, & qu'y a-t-iî
entre vous & moi ?

^ / ^
"

Cependant, il faut vous répondra ; c'q{}:
TOus-même qui m'y forcez. Si vous n'euffiez
attaque que mon livre, je vous aurois Jaiffë di-
IX'

:
'î''^is vous attaquez auifi ma perfônne^ &,

p us vous avez d'autorité parm, les hommesmoms il raeft permis de ma taire, quand
vous voulez me deshonorer.

> NE puis m'empéciier, en commenrant
cette Lettre de réfléchir fur les bizarreries dema deltmee. Elle en a qui n'ûr.r été que pour

J'r.Tois né avec quelque talent; le public
la juge ainii. Cepei^Jant ,'ai pafle ma jeunef-
ie d.ns une heureufe obfcm-ité, dont je ne

' ^f^rcnois point à fortlr. Si )c l'avois cher-
che, cela même eût été une bizarrerie que du-
rant tout le feti du premier agc je n'e/ilfe pu

A 2, réuflir,
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bufe! Qiielle inconflance perpétuelle n'ai-je

pas éprouvée dans les jugemens du public fur
mon compte ! J'étois trop loin de lui ; ne me
jugeant que fur le caprice ou l'inféret de ceux
qui le mènent, à peine deux jours de fuite

avoit-il pour moi j^es mêmes yeux. Tantôt'
j'etois un hoinmc noir, & tantôt un ange de
lumière. Je me fuis vu dans k même année
vanté, fêté, recherché, même à la Cour;
pms in fuite, menacé, détefté, maudit: Les
foirs on m'attendoit pour m'aflalfuier dans les

rues; les matins on m'annonçoit une lettre

de cachet. Le bien & le mal couloient à peu
près de la même fource; le tout me venoit
peur des chanfons.

J'ai ECRIT fur divers fujets, mais toujours
dans les mêmes principes: toujours la même
morale, la même croyance, les mêmes maxi-
mes, &, Cl l'on veut, les mêmes opinions.

C-ependant on a porté des jugemens oppofés
de mes Hvres, ou plutôt, de TAuteur de mes^
livres; parce qu'on m'a jugé fur les matières

que j'ai traitées, bien plus que fur mes fen-

tuîiens. Apres mon premier difcours, j'étois

un homme à paradoxes, qui fe faifoit un jeu

de prouver ce qu'il ne penlbit pas: Apres ma
lettre fur la mufique françoife, j'étois l'en-

iJ nemi déclaré de la Nation; il s'en falioit peu
qu'on ne m'y traitât en confpirateur ; On eût

dit que le fort de la xMonarchie étoit attaché

A z à la
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à la gloire de l'Opéra; Après mon difcours

fur r inégalité, j'étois athée & mifantrope:

Après la lettre à M. d'Alembert, ,'etots le de-

fenfeur de la morale chrétienne: Apres i He-

îoife," j'etois tendre de doucereux;
^
mainte-

nant je fuis un impie; bientôt peut-ctre ferai-

ie un dévot.
, ^. .

Ainsi va Notant le fot public fur mon

compte, Tachant auffi peu pourquoi il m ab-

horre , eue pourquoi il m'aimok auparavant.

Pour moi, )e luis toujours demeure le mc-

Bie; plus ardent qu'éclairé dans mes recher-

ches,' mais fmce-rc en tout même contre

moi; fimple & bon, mais fenfible 2v loible,

faifant fouvent le mal & toujours aimant le

bien; lié par l'amitié, jamais par les choies,

& tenant plus à mes fcmlmens qu'a mes nv

tércts; n'exigeant rien des hommes & neii

voulant point dépendre, ne cédant pas plus

^ leurs préjugés qu'a leurs volontés, & gar-

dant la mienne autTi libre que ma raiion:

craipnant Dieu fans peur de l'enicr, railo-

nan? fur la Religion fans l.bertmage ,
n ai-

mant ni l'impiete m le fanatifme , mais haii-

fant les intolérans encore plus que les eiprits-

forts; Ne voulant cacher mes Bçcns de pcn-

fer à pcrfonnc, fans fard, fans artihcc en toute

chofc, difant mes fautes à mes amis, mes

fcntimens à tout le monde, au public les ven-

tes fans Batcric 6c fans fid, 6c me iouciant
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tout aufTi peu de le fâcher que de lui plaire

Voila mes crimes, & voila mes vertus.

Enfin lafle d'une vapeur cnnivrante qui

enfle fans ralfalier, excédé du tracas des oififs

furcliargés de leur tcms &: prodigues du mien,
foupirant après un repos li cher a. mon cœur
& Cl néceffaire à mes maux, j'j^vois pofé la

plume avec joye. Content de ne l'avoir pri-

fe.que pour le bien de mes femblables, je

ne leur demaadois pour- prix de mon zèle

que de me laiffer mourir en paix dans ma re-

traite, & de ne m'y point faire de mal. |'a-

vois tort ; des huiffiers font venus me l'ap-

prendre , & c'eft à cette époque , où j'efpc-

rois qu'alloient finir les ennuis de ma vie,

qu'ont commencé mes plus grands malheurs.

Il y a déjà dans tout cela quelques fingulari-

îés ; ce n'efl: rien encore. Je vous demande
pardon , Monfeigneur , d'abufer de votre pa-
tience: mais avant d'entrer dans les difcu/Tions

que ;è dois avoir avec vous, il faut parler

de ma fituation préfente, & des caufes qui

m'y ont réduit.

Un Genevois fait imprimer un Livre en
Hollande, & par arrêt du Parlement de- Paris

ce Livre eft bruIé fans refpeft pour le Sou-
verain dont il porte le privilège. Un Protefiant

propole en pays protellantdpsobjeaions con-
tre l'EgiifeRomaine, & il cil: décrété par le Par-

lement de Paris. Uu Républicain fait dans mic

A 4 Repu-
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République des objedions contre l'Etat monar-

chique, & il eft décrété par le Parlement de Pa-

ris. Il faut que le Parlement de Paris ait d'é-

tranges idées de Ton empire, & quilfe croyc

le légitime juge du genre humain.

Ce MEME Parlement, toujours^fi foigneux

pour les François de l'ordre des procédures,

les néglige toutes dès qu'il s'agit d'un pauvre

Etranger. Sans favoir Ti cet Etranger ell bien

l'Auteur du Livre qui porte fon nom, s'il le

reconnoit pour fien. Ci c'eft lui qui l'a fait

imprimer; fans égard pour fon trille état, fans

pitié pour les maux qu'il fouffre, on com-

mence par le décréter de prife de corps; on

l'eût arraché de fon lit pour le traîner dans

ks mêmes prifons où pourrifTent les fcélé-

rats; on l'eût brûlé, peut-être même fans

l'entendre , car qui fait fi l'on eût pourfuivi

plus régulièrement des procédures fi violem-

ment commencées & dont on trouveroit à

peine un autre exemple, même en pay? d'in-

quifition? Ainfi c'eft pour moi feul qu'un

tribunal fi fage oublie fa fagelTe; c'eft contre

moi feul, qui croyois y être aimé, que ce

peuple, qui vante fa douceur, s'arme de la

plus étrange barbarie; c'cft ainfi qu'il juftifie

la préférence que je lui ai donnée fur tant d'a-

îiles que je pouvois choifir au même prix!

Je ne (ai comment cela s'accorde avec le droit

des sens i mais je fai bien qu'avec de pareilles

- proce-
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procédures la liberté de tout homme, & peut-

ctre fa vie , eft à la merci du premier Impri-

meur,

Le Citoyen de Genève ne doit rien à des

Magiflrats injuftes & incompétens,, qui, fur

un réquifitoire calomnieux, ne le citent pas,

mais le décrètent. N'étant point Ibmmé de

comparoître , il n'y efl; point obligé. L'on

n'employé contre lui que la force, &: il s'y

fouftrait. Il fecoue la poudre de (ès fouliers,

& fort de cette terre hofpitaliere ou l'on s'em-

prelTe d'opprimer le foible , & où l'on donne

des fers à l'étranger avant de l'entendre, avant

de favoir fi l'ade dont on l'accufe e(ï punifTa-

ble , avant de favoir s'il l'a commis.

Il aBx^ndonne en foupirant fa chère foli-

tude. Il n'a qu'un feul bien , mais précieux,

des amis, il les fuit. Dans fa foiblelTe il fup-

porte un long voyage ; il arrive & croit refpi-

rer dans une terre de liberté; il s'approche

de fa Patrie , de cette Patrie dont il s'efl: tant

vanté , qu'il a chérie & honnorée : L'efpoir

d'y être accueilli le confole de fes difgraces

Que vais-je dire ? mon cœur fe ferre, ma main

tremble, la plume en tombe; il faut fe taire,

de ne pas imiter le crime de Cam. Que ne

puis-je dévorer en fécret la plus amere de

mes douleurs !

Et pourquoi tout cela ? Je ne dis pas, fur

quelle raifon? mais, fur quel prétexte.^ On oie

A 5
m'ac-
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m'accufcr d'impiété ! fans fonger que le Livre

où l'on la cherche efi entre les mains de tout

le monde. Que ne donneroit-on point pour

pouvoir fiipprimer cette pièce jullincative, &
dire cp'elle contient tout ce qu'on a feint d'y

trouver! Mais elle reliera, quoiqu'on falTe;

& en y cherchant les crimes reprochés à l'Au-

teur, la poflérité n'y verra dans {es erreurs

me;î;xes que les torts d'un ami de la vertu.

T'éviterai de parler de mes contemporains;

}e ne veu-^ nuire à perfonne. Mais l'Athée

Spino/.a enfeignoit paifiblement fa dodrine;

il faifoit fans obRacle imprimer fes Livres, on

les débitoit publiquement; il vint en France,

& il y fut bien reçu ; tous les Etats lui étoient

oaverts, par-tout il trouvoit proteilion ou du

moins fureté; les Princes lui rendoient des

lionneurs, lui offroicnt des chaires; il vécut

& mourut tranquille, & même confidéré. Au-

jourd'hui, dans le fiecle tant célébré de la

philofopliie, de la raifon, de rhumanité;

pour avoir propofé avec circon!pc<5lion , mé-

mo avec rci[occl Se pour l'amour du genre hu-

main ,
quelques doutes fondés lur la gloire

même de l'Etre fupréme , le délenfcur de la

caufe de Dieu, flétri, profcrit, pourfuivi d'E-

tat en Etat, d'azile en azile, fans égard pour

fon indigence, fuis pitié pour fes infirmités,

avec un acharnement que n'éprouva jamais au-

cun malfaiteur & qui fcroit barbare, même
CCfft'



A M. DE BEAUMONT. ii

contre un homme en fanté, fe voit interdire

le feu & l'eau dans l'Eurcy[:)e piefque entière ;

on le chafTe du milieu des bois ; il faut toute

la fermeté d'un Protedeur illuflre & toute la

bonté d'un Prince éclairé pour le laiiTer en

paix au fem des montagnes. Il eût palTé le

rerte de fes malheureux jours dans les (cr:, il

eût péri
,

peut-être, dans les lupplices, fi,

durant le premier vertige qui gagnoit IcsGou-

vernemens, il fe fût trouvé à la merci de ceux

qui l'ont perfécuté.

, Echappe aux bourreaux il tombe dans les

mains des Prêtres ; ce n'eft pas là ce que je

donne pour étonnant: mais un homme ver-

tueux oui a l'ame auffi noble que la naiflance,

un illuîlre Archevêque qui devroit réprimer

leur lâcheté, l'autorife ; il n'a pas honte, lui

qui devroit plaindre les opprimés , d'en ac-

cabler un dans le fort de fes difgiraces; il lan-

ce, lui Prélat catholique un IVlandement con-

tre un Auteur proteftant; il monte fur fon

Tribunal pour examiner comme Juge la doc-

trine particulière d'un hérétique ; &, quoiqu'il

damne indilHndcment quiconque n'efl pas de

fon Eglife, fans permettre à l'accufé d'errer à

fa mode , il lui prefcrit en quelque forte la

route par laquelle il doit aller en Enfer. AufTi-

tôt le refle de fon Clergé s'emprefiTe, s'éver-

tue , s'acharne autour d'un ennemi qu'il croit

terraifé. Petits & grands, tout s'en mcle ; le

^ *"

der-
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dernier Cuiftre vient trancher du capable , il

n'y a pas un fot en petit collet, pas un ché-

tif habitué de ParroiiTe qui, bravant à plaiùr

celui contre qui font réunis leur Sénat- & leur

Evéque , ne veuille avoir la gloire de lui por-

ter le dernier coup de pied.

Tout cela, Monleigneur, forme un con-

cours dont je fuis le feul exemple, & ce neft

pas tout Voici, peut-être, une des ii-

tuations les plus difficiles de ma vie ; une de

celles où la vengeance & l'amour-propre font

les plus aifés à fatisfaire , & permettent je

moins l'homme jude d'ctre modéré. Dix

lignes feulement , Sz je couvre m.es perfccu-

-teurs d'un ridicule ineffaçable. Que le public

ne peut-il favoir deux anecdotes, fans que

je les dife ! Que ne connoit-11 ceux qui ont

médité ma ruine, & ce qu'ils ont fait pour

l'exécuter ! Par quels méprifables infedes, par

quels ténébreux moyens il verroit s'émouvoir

les Puiffances ! Quels levains il verroit s'échauf-

fer par leur pourriture & mettre le Parlement

en fermentation ! Par quelle rilible caufe il

verroit les Etats de l'Europe le liguer contre

le fils d'un horloger! Que je jouirois avec

plaifu' de fa furprilc, fi je pouvois n'en être

pas l'inllrument!

Jusqu'ici ma plume , hardie à dire la véri-

té, mais pure de toute fatire, n'a jamais com-

promis perfonne, elle a toujonrs refpeâi'é l'hon-

neur
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neur des autres, même en défendant le mien.

Irois-je en la quittant la fouiller de médifan-

ce , & la teindre des noirceurs de mes enne-

mis ? Non , laiffons-leur l'avantage de porter

leurs coups dans les ténèbres. Pour moi , je

ne veux me défendre qu'ouvertement, & mê-

me je ne veux que me défendre. Il fuffit pour

cela de ce qui ell fû du public, ou de ce qui

peut rêtre îans que perfonne. en foit onenfé.

Une chofe étonnante de cette efpece, de que

je puis dire, efl: de voir l'intrépide Chriftophe

de Beaumont, qui ne fait plier fous aucune

puiffance ni faire aucune paix avec les Janfé-

nlftes, devenir fans le favoir leur fatellite &
rmftrument de leur animofité ; de voir leur

ennemi le plus irréconciliable févir contre moi

pour avoir refufé d'embralTer leur parti, pour

n'avoir point voulu prendre la plume contre

les Jéfuites ,
que je n'aime pas, mais dont je

n'ai point à me plaindre, & que je vois op-

primés. Daignez, Monfeigneur, jetter les

yeux fur le fixieme Tome de la nouvelle Hé-^

ioife, première édition; vous trouverez dans

la note de la page 1 38 O î^ véritable fource

de tous mes malheurs. J'ai prédit dans cette

note (car je me mêle aufTi quelquefois de pré-

dire) qu'auffi-tôt que les Janféniftes feroient

les maîtres, ils feroient plus intolérans & plus

durs

(*) Page igi de la nouvelle Edition faifant le

Tome VI. des Oeuvres; note du Libraire. .
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durs que leurs ennemis. Je ne ilivois pas alors

que ma propre hiuoire vérifieroit fi bien ma
prédiction. Le fil de cette trame ne feroit pas

difficile à fuivre à qui fauroit comment mon
Livre a été déféré. Je n'en puis dire davan-

tage fans en trop dire, mais je pouvois au-

moins vous apprendre par quelles gens vous

avez été conduit fans vous en douter.

Croîra-t-on que quand mon Livre n'eût

point été déféré au Parlement, vous ne l'eufTiez

pas moins attaqué ? D'autres pourront le croi-

re ou le dire ; mais vous dont la confcience

ne fait point fouffrir le menfonge, vous ne le

direz pas. xMon difcours fur l'inégalité a cou-

ru votre Diocèfe, & vous n'avez point donné
de Mandement, xMa lettre à M. d'Alembert

a couru votre Diocèfe, &-vous n'avez point

donné de Mandement. La nouvelle Heloife

a couru votre Dioccfe, & vous n'avez point

donné de Mandem.ent. Cependant tous ces

Livres
, que vous avez lus , puifque vous les

jugez, refpirent les mêmes maxime.".; les mê-
mes manières de penfer n'y font pas plus dé-

guifées : Si le fujet ne les a pas rendu fufcep-

tibles du même développement, elles gagnent

en force ce qu'elles perdent en étendue , &
l'on y voit la profelTion de foi de l'Auteur

exprimée avec moins de réferve que celle du

Vicaire Savoyard. Pourquoi donc n'avez-vous

rien dit alors ? Monfeigneur , votre troupeau

vous
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vous étoit-il moins cher? Me lifoit-il moins?

Goutoit-il moins mes Livres? Etoit-il-moins

expofé à l'erreur? Non, mais il n'y avoit

point alors de Jéfiiites à profcrire; des traîtres

ne m'avoient point encore enlacé dans leurs

pièges; la note fatale n'étoit point connue &
quand elle le fut, le public avoit déjà donné

ion fuffrage au Livre , il étoit trop tard pour

faire du bruit. On aima mieux différer, on

attendit l'occafion , on l'épia , on la faifit, on

s'en prévalut avec la fureur ordinaire aux dé-

vots ; on ne parloit que de chaînes & de bû-

chers; mon Livre étoit le Tocfm de l'Anar-

chie & la Trompette de l'Athéifrae ; l'Auteur

étoit un monfbe à étouffer, on s'étonnoit

qu'on l'eût fi longtems laiffé vivre. Dans cet-

te rage univerfelle, vous eûtes honte de gar-

der le filence: vous aimâtes mieux faire un

aâe de cruauté que d'être accufé de manquer

de zèle , & fervir vos ennemis que d'effuyer

leurs reproches. Voila, Monfelgneur, con-

venez-en, le vrai motif de votre Mandement;

& voila, ce me femble , un concours de faits

aflez fmguliers pour donner à mon fort le nom
de bizarre.

Il Y A longtems qu'on a fubftitué des bien-

féances d'état à la juffice. Je fai qu'il eft des

circonflances malheureufes qui forcent un,

homme public à févir malgré lui contre un bon

Citoyen. Qui veut être modéré parmi dss

furieux
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furieux s'expofe à leur furie, & je comprends

que dans un déchaînement pareil à celui dont

je fuis la vidime, il faut hurler avec les Loups,

ou rifquer d'être dévoré. Je ne me plains

donc pas que vous ayez donné un Mandement

contre mon Livre, mais je me plains que vous

l'ayez donné contre ma perfonne avec auifi peu

d'honnêteté que de vérité ; je me plains qu'au-

torifant par votre propre langage celui que

vous me reprochez d'avoir mis dans la bou-

che de l'infpiré, vous m'accabliez d'injures

qui, fans nuire à ma caufe, attaquent mon

honneur ou plutôt le vôtre; je me plains que

de gayeté de cœur , fans ralfon , lans néceffi-

té, fans refpe6l, au moins pour mes mal-

heurs , vous m'outragiez d'un ton h peu di-

gne de votre caradere. Et que vous avois-je

donc fut, moi qui parlai toujours de vous

avec tant-d'edime; moi qui tant de fois ad-

mirai votre inébranlable fermeté, en déplo-

rant, ileftvrai, l'ufige que vos préjugés vous

en faifoient faire; moi qui toujours honorai

vos mœurs ,
qui toujours refpedai vos ver-

tus, & qui les refpede encore, aujourd'hui

que vous m'avez déchiré?

C'est ainfi qu on'fe tire d'affaire quand on

veut quereller & qu'on a tort. Ne pouvant

réfoudre mes objedions , vous m'en avez fait

des crimes: vous avez cru m'avilir en me mal-

traitant, 2c vous vous ctes trompé; fans af-

foiblir
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foiblir mes raifoiis , vous avez intérefle les
coeurs généreux à mes difgraces; vous avez
fait croire aux gens (enfés qu'on pouvoit ne
pas bien juger du livre, quand on jugeoit fi

mal de l'Auteur.

^

Monseigneur
, vous n'avez été pour moi

ni humain ni généreux; &,_non feulement
vous pouviez l'être fans m'épargner aucune
des chofes que vous avez dites contre mcn
ouvrage, mais elles n'en auroient fait que
mieux leur effet. J'avoue auffi que je n'avois
pas droit d'exiger de vous ces vertus, ni lieu
de les attendre d'un homme d'Eglife. Voyons
Il vous avez été du moins équitable & juile;
car c'eft un devoir étroit impofé à tous les
hommes

, & les faints mêmes n'en font pas
difpenfés.

Vous avez deux objets dans votre Mande-
ment: l'un, de cenfurer mon Livre; l'autre,
de décrier ma perfonne. Je croirai vous avoir
bien répondu, i\ je prouve que par-tout où
vous m'avez réfuté, vous avez mal raifonné,
& que par-tout où vous m'avez infulté, vous
m'avez calomnié. Mais quand on ne mar-
che que la preuve à la main, quand on eft
forcé par l'importance du fujet&par la quali-
té de l'adverfaire à prendre une marche péfan-
te & à fuivre pied- à- pied toutes Ces cenfu-
res, pour chaque mot il faut des pa^es; &
tandis qu'une courte fatireamufe, unelongue

B ^aé-
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point naturels ; j'ai dit h manière dont ils

naiiTent; j'en ai, pour ainfi dire, fuivi la gé^;
nealogie, e< j'ai fait voir, comment, par i 'al-

tération fuccelTive de leur bonté originelle, les
liommes deviennent enfin ce qu'ils font.

J'ai encore expliqué ce que j'entcndois par
cette bonté originelle qui ne femble pas Te
déduire de indifférence au bien 3c au mal
naturelle d l'amour de foi. L'homme n'efl pas
an être fimple ; il efl compofé de deux fub-
ftai:ces. Si tout le monde ne convient pas
de cela, nous en convenons vous & moi,' &
j'ai taché de le prouver aux autres. Cela
prouvé, l'amour de foi n'eft plus unepalîîoii
limplci mais elle a deux principes, favoir
l'être intelligent & l'être fcniitif, dont le bien-
ttre n'eft pas le jnême. L'appétit dss fens tend
a celui du corps , 6.' l'amour de l'ordre d celui
de l'ame. Ce dernier amour développé &: ren-
du atftif porte le nom de confcience

i mais la
confcienccnc fe développe & n'agit qu'avec ks
lumières de Thomme. Ce n'elt que par ces lu-
mières qu^il parvient 1 connoitre l'ordre, & ce
n'efl que quand il le connoit que Ci confcicn-
:e le porte a l'aimer. La confcience ed donc
ïiulle dans l'h.omme qui n'a rien comparé, &
IJi!

n'a point vu les rapports. Dans cet état
'homme ne connoït que lui; il ne voit fon
3ien-ctre oppofé ni conforme à celui de per^
onnc; il ne hait ni n'aime nen ; borné au

^ i feui
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Ceul inaina p'nyfnue, il eft nul, il eft bête;

c'eft ce que ,v/fe voir dans mon d.fcour=

'"c5"I^11ar un développement donM-a.

n,omréleprogr"''-,'-"r^';Tr";;
à jetter les'yeux for leurs ^^^ab^^' ^^

commencent aum i,vo.r leurs rapports J. les

ra^orts des chofes, à prendre des .dees de

rvenancedejumce&d'ordre^lc beau mo-

ral commence i leur deven.r fenUble & U

confcence agit. Alors ils ont des vertus j.

s'ils ont aufli des vices cell parce que leu s

.
"

r c^fRr nue leur ambition s eveiS-

intércts fe croilent &. que leur '
v ^„ j.„.

le, àmelure que leurs lumières s ctenden

Mais tant qu'il y a moins d'oppoimP" d"-

^ts que de concours de ^'"'""A '

fj;'^.
mes font effentiellement bons. Voila le le

GOnd état.
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Aire i chaque homme, les rend tous eime

mUnés leslns des autres & fait q"e "ul ne

Zive fon bien que dans le mal d autrui:

Zrslaconfcienclplusfoibleqt^
espal-

rr'tSt^lmmmes'tu'rnl:
r-:;\.or^rit.ti,ellcment.' Chacun

feÙfa^rs de vo'iuoir ftcrificr les intérêts .
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Gèux du public, & tous mentent. Nul ne
veut le bien public que quand il s'accorde
avec kCicn; aufTi cet accord e[t- il l'objet du
vrai politique qui cherche à rendre les peuples
heureux & bons. Mais c'ell ici que je com-
mence à parler une langue étrangère, aulTi
peu connue des Ledeurs que de vous.

_

Voila, Monfeigneur, le troiiîeme & der-
nier terme

, au delà duquel rien ne relie à fai-

re, & voila comment l'homme étant bon, les

hommes deviennent méchans. C'eil: à cher-
cher comment il faudroit s'y prendre pour ks
empêcher de devenir tels, que j'ai confacré
mon Livre. Je n'ai pas affirmé que dans l'or-
dre aduel la chofe fût abfolurnent poffible;
niais j'ai bien affirmé & j'affirme encore, qu'il
n'y a pour en venir à bout d'autres moyens
que ceux que j'ai propofés.

^ La-dessus vous dites que mon plan d'édu-
cation, (i)loin de s'accorder avec le Unifita-
nifine y n'efl pas même propre à faire des Cito-
yens ni deshommes \ & votre unique preuve efl

de m'oppofer le péché originel. Monfeigneur,
û n'y a d'autre moyen de ïc délivrer du péché
originel & de fes effets, que le baptême.
D'où il fuivroit, félon vous, qu'il n'y auroit
jamais eu de Citoyens ni d'hommes que àts
Chrétiens. Ou niez cette conféquence, ou
convenez que vous avez trop prouvé.

S
3 Vous

(0 M^iudemem in.4. pag. j. in douze p.x.
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Vo0s «re. vos preuve, de r. haut c,«e vous

m- forcez d'al'.cr auif. chercher lo,n mes rc-

ponfo. D'abor^i U s c.U«;oKn. ldon.no.

Le cette doaime ch. pêche onguicl ,
1")"-

i ksdfficultes ùternbles, ne iott contenue

dri-Ecritur=n,C,cla,rcn,entm,.Wr.«^^^

nu.l a vhx au rhéteur Avpt.lln. & a P.O. 1
heo

?otns*aebh=-.u;&leir,oyendeconccvo.

. l^i M, cré- -vn d'âmes innocentes è^ pu-

?::t«:r-:pourles,cinareaaesco,.

corruption mouuo , cv pour ic

toutes à i'cnfer, uns ="»^""™,ï '^ \^
vnlon qui efr Ion ouvrage f ,)a ne i"^^ r >

r con.me vous vous en vanter) vous eda.rci,-

fe P "ce lulime le m.ilere de notre ca-ur,

t^l ois <iue vous obfcurcifle. beaucoup

h juàice Se h bonté de mreluprnneS^

vous levez une obiedion. c'eit pour en f.b-

fiituer de cent fois plus tort».

M.usau fend que fait cette doa™ A

,-ur a-Emile- Qiio. qu'ii ••'= '™ ionjiu'; "t.

triu clLinue. v^
.

, Chrétiens

'^l^^ST?. ;;;:":•{. te hoi^es lavés du

^:''J:;H
uCto'fo^Slts.dun,ohsquan^

Trame p'k le.Sacrcnent
établi pour cela.

Se'orcctt^e nreoK- doctrine, notts avons tons

A Zc éui-u-ce recouvré l'innocence pr.-

dans notiC Lir.>'»-'''- •
. , i. ,,.,1-r.n-ii»

n i-iv^- nous <ommes tous lovt.s au Laptci^c

aiilli fains de caur qu Au-.n^ ioiCit cl

^^
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de Dieu. Nous avons , direz -vous , con-

trade de nouve'.ie'; ibuiilures: mais puiique

nous avons cominence par en ctrc délivrés,

comment les avons- nous derechef contra-

ctées? le iang de Chrid n'eft-il donc pas en-

core aflez fort pour effacer entièrement la ta-

che, ou bien iéroit-elle un eflet de la cor-

ruption naturelle de notre chak; csmme fi,

mcmc indépendamment du péché orig-inel.

Dieu nous eût créés corrompus , tout exprès

pour avoir le piaifir de nous punir ? Vous
attribuez a,u pèche originel les vices des peu-

ples que vous arouez avoir été deliv.és du pé-

ché originel ", puis vous me blâmez d'avoir

donné une autre origine à ces vices. Efr-il

Julie de me fiirc un crime de n'avoir pas

aulTî mal vaifonné que vous?

On FoURi'.orr, il efl vrai, me dire que

CCS elxets que j'attribue au b.\ptcme t^ 1) ne pâ-

li ^ ' roiiTent

(2) Sil'ondifoit, avecIeDotfieur Thorajs î'urner,

qvie la corrui.'titH-) o; !a mortaiitc de iarocG hr.iTi,:iir)e,

luitc du [.it'cIiéil'Adain, fut un cifct narurel du fruit

dé'cndu; que cet niimcnt conrcDOitdeslucs venimeux
qui déraiioerGiKtoatei'écoiiouiif flninî.ile, qui irrite»

rent les paliions, qui anoibiircut rcireudcNnenr, 6c

tjui portcrcnt par tontits priiicipcsdu v icc & delà

inoir: clcrs ilfaudroit coiivcuir ^ji'îc iasTitorc.du le-

inede devant fe rapporter àctlle du irai, le haptcme
devroT ngir phyliquenient fur le corps de 1 homme»
Iwi ïcndiciacoullituiion^u'ilavoiidins l'état d'inno-'

ceiuC)
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roiiTent par nul ligne extérieur ;
qu'on ne

voit pas les Chrétiens moins enclins au mal

que les infidelles ; au lieu que , félon moi,

la malice infufe du péché devroit fe marquer

dans ceux-ci par des différences fenfibles.

Avec les fecours que vous avez dans la mora-

le évangélique , outre le baptême; tous les

Chrétiens ,
pourfuivroit-on , devroient être

des Anges ; & les infidelles , outre leur cor-

ruption originelle, livrés à leurs cultes erro-

nés , devroient être des Démons. Je conçois

que cette difficulté preffée pourrok devenir

çmbarraflante : car que répondre à ceux qui

me feroient voir que , relativement au genre

humain, l'effet de la rédemption faite à fi haut

prix, fe réduit à peu près à rien?_

Mais, Monfeigneur, outre que je ne crois

point qu'en bonne Théologie on n'ait pas

quelque expédient pour fortir de là; quand je

çonviendrois que le baptême ne remédie point

à la corruption de notre nature , encore n'en

auriez - vous pas raifonné plus folidement.

Nous fomm.es, dites- vous, pécheurs à eau-»

fe du péché de nôtre premier père ; mais no-

tre premier père pourquoi fut-il pécheur lui-

même ? Pourquoi la même raifon par laquelle

vous expliquerez fon péché ne feroit-elle pas

ap-

««nce, 6c, finon l'immortalité qiai en dépcndoit, du

moins tous les eflfeis moraux de l'économie animal*

fêtûbiie.
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applicable à fes defcendans fans le péché ori-

ginel, & pourquoi faut-il que nous impu-

tions à Dieu une injuflice, en nous rendant

pécheurs & puniflables par le vice de notre

naiflance, tandis que notre premier père fut

pécheur Se puni comme nous fans cela ? Le

péché originel explique tout excepté fon prm-»

cipe, & ce(ï ce principe qu'il s'agit d'expli-

quer. \

Vous avancez que,parm,on principe â moi,

(5)/'o« perd de vue le rayon de lumière qui nous

fait conrivUre le mi/îere de notre propre lœur •, &:

vous ne voyez pas que ce principe , bien plus

vmiverfel, éclau'e même la faute du premier

homme, (4) que le votre laide dans l'obfcu-

B 5 rite,

(3) Mandement in «4. p. ç. fn'ii. p.xl,

(4) RegiiTiher contre une dcfcnfe inutile &9rl)î.

traire eft un penchant naturel, mais qui, loin d'être

vicieux en lui mêine,eft conforme à l'ordre des cliofes

& à la bonne conftiftation de l'iiomme; puifqu'il feroit

hors d'état de fe conferver, s'il n'avoit un amour très-

vif pour lui-mcme & pour le maintien de tous ks,

droits, tels qu'il les a reçus de la tîature. Celui qui

pourroittnut ne voudroitque ce qui lui feroit utile;

mais un Etre foible dont la loi reftreint& limite en-

COI e le pouvoir perd une partie de- lui même, & ré-

clame en fon cœur ce qui lui eftôié. Lui faire un

crime décela feroit lui en faire un d'être lui &non
pas un autre j ce feroit vouloir en même tems qu'il

fût & qu'il ne fût pas. Aufli l'ordre enfreint par Adatn

lîiç paroîc-il moins une véritable iéfenfe qu'un avis-

patec»
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nté. Vous ne favcz vc-h" que l'homme cî?.ns

les maip.o du rùabie, 5: moi je vols comment

il y q{\ toiiibé ; b- cauic du mal eft, ieloii

vous, la nauii'c corrompue, t: cette corrup-

tion même eu: un mal dont il faloit chercher

la cxwÇc. L'homme fut créé bon ; nous en

convenons, je crois, tous les deux : Mais

vous dites cyaMl ell méchant, parce qu'il a été

méchant; ï\. moi je montre comment il a été

méchant. Qui de nous , à votre ax'is , re-

monte le mieux au principe?

Cf.pek-

patcrrei ; c'c!} un avcrrifTemcnt cîe i'abdenir d'un

fri^'i' pernicieux qui don;vj h inoi r Cecre idc-ecfl aiTii-

)-én)cntplus conforme à celie qu'on «^oit avoir de fa

Confié iit Dieutfi tnéir.eaLî teKtede la Gciefequc celle

i^u'ilp.'aît aux Ocdteiirsde nous prefciire; car quart

àlameiiacedeia deubicmort, nu a tait voir que ce

mor }i;o'tenior:frtf u'a pas i cmph.-.rj qa'jhlui pictt-nt,

6v n'crt quun iiébraiTif le crr-plovî; en d'autres endroits

oùctuceinpiiûu- ncpcutovoii lieu.

liyadcplus, unmoiiiTj uarurcl d'indulgerce &
de Lominifci-ati'jii dans la rufe du tentateur& dans la

iédudion do la fanme, ou'à conlidércr dans toutes

rcscirconftsnces'c pcchJ i^'Adain, Ton n'y peut trou-

ver qu'ui e ûc'c des plus iC'gcres. Cependant fcloii

eux, quelle clïioyable puniiion ! Iliift niGmcimpol.

lible d'en concevcir une plus terrible^ car quel chiiti-

nient cCir pu porter Adian pour les plus grands crimes,

que d'être cundanné, lui Ci toute fa race, à la mort

ence mondt-, 6ià palTer l'étcrniiii dsns l'autre dévo-

rés des feux de i'enfer V Elt-cc h» h peine impofée

par !s Dieu de miidicorde à un pauvre malheureux

pour
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CfiPtNDANT VOUS HC laKTcz pas de triompher

à votre ane, comme 11 vous m'aviez terrafle.

Vous m'oppolez comme une objection info-

luble ( 5 ) ce meUnge frappant de grandeur &
de hajjcjje , d'ardeur pour la vcrite & de goût

pour terreur, d'incihuîion pour la wrtu & de

pemlunt pour le 'vice ,
qui k trouve en nous.

Etonnant comrajie , ajoutez-vous, qui décon-

terte />! philofophie pajenne, & U laiffe errer

dans de vaines fpéculationsi

Ce i.'rsT pas une vainc fpéculation que la

Théorie dei'i'.omme, loriqu'elle fe fonde fur

ia nature, qu'elle marche à l'appui des faits par

des confequences bien liées, & qu'en nous me-

nant' à la fburcedes padions, elle nous apprend

a régler leur cours. Que fi vous appeliez phi-

lofophie payenne la pvofeillon de foi du Vicai-

re Savoyard, je ne puis répondre à cette impu-

tation /parce que je n'y comprens rien (a);

mais je trouve plaifmt que vous empruntiez-

prefquefes propres termes, (6) pour duc qu'il

n'explique pas ce qu'il a le mieux explique.

pour s'2tre laiiï^ tromper ? Que ichais la d^coura-

oeantcdoarinedenosdursTliioloeiensHij'étoisun

Hiomcu tenté de l'ad rr-ettie, ccll aloii que je croirois

blaf^hciner.

(O Maticit-mcntln 4.\i-6 inii.p.>;î- ' .

(a) A moins qu'elle ne fc rapporte à l'accufation

que m'intciue M. de Bcaumont dans la fuite, d'avoir

admis pluficurs Dieux. .

(6)tmile T«melll.p.68.& ô^.prem. Ethtion.
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Permettez, Monfeigneur, que je remette

fous vos yeux la conclufion que vous tirez d'u-
ne objection fi bien difcutée, & fuccelUvemcnt
toute la tirade qui s'y rapporte.

(7) L'homme fe fent entraîné par une pente

fimefte , & comment fe roidiroh-H comre elle, ft

fon enfance tiétait dirigée par des maîtres pleins

de vertu, defageffe, de vigilance^ & fiy du-
rant tout le cours de fa vie il ne ftifoit lui-même,

fous la proteilion &-avec les grâces de fon Dieu,
des efforts puijfans & continueli?

C'est-A-DIRE : Nous voyons que les hommex
font médians i quoiqu^incejfamment tirannifés dès

leur enfance \ fi donc on ne les tirannifoit pas dès

te tems-lày comment parviendrait- on à les ren-

dre fâgeSi puifque, même en les tiramùfant fans
cejfe , // e{l impoffible de les rendre tels ?

Nos raifoimemens lur l'éducation pourront
devenir plus Icnfibles , en les appliquant à un
autre liijet.

Supposons, Monfeigneur, que quelqu'un
vint tenir ce difcours aux hommes.

5, Vous vous tourmentez beaucoup pour

„ chercher à^^ Gouvernemcns équitables &
„ pour vous donner de bonnes loix. Je vais

,, premièrement vous prouver que ce font vos

„ Gouverncmens-mcmes qui font les mau.\

., auxquels vous prétendez remédier par eux.

5, Je vous prouverai, de plus, qu'il efl im-

„ polTibie

(7) Mwdemem in 4.p, 6, iiM2, p. xi.



A M. DE BEAUxVIONT. 19

4, poiTible que vous ayez jamais ni de bonnes

„ loix ni desGouvernemens équitables; &je

5, vais vous montrer enfuite le vrai moyen de

„ prévenir, fansGouvérnemens & fans Loix,

„ tous ces maux dont vous vous plaignez. "

Supposons qu'il expliquât après cela fon

ilftéme & propoiat Ton moyen prétendu. Je

n'examine pomt ii ce liflëme ieroit folide &
ce moyen praticable. S'il ne i'étoit pas, peut-

ctre fe contenteroit-on d'enfermer l'Auteur avec

les foux , & l'on lui rendroit juflice : mais il

malheureufement il I'étoit , ce feroit bien pis,

&VOUS concevez, Monfeigneur, ou d'autres

concevront pour vous , qu'il n'y auroit pas

allez de bûchers & de roues pour punir l'in-

fortuné d'avoir eu raifon. Ce n'elt pas de

cela qu'il s'agit ici.

Quel que'fût le fort de cet homme, il eft

fur qu'un déluge d'écrits viendroit fondre fur

le fien. Il n'y auroit pas un Grimaud qui,

pour faire fa cour aux Puiflances , & tout lier

d'imprimer avec privilège du Roi, ne vint lan-

cer fur lui fa brochure & fes injures, & ne fè

vantât d'avoir réduit au ftlence celiîî qui n'au-

roit pas daigné répondre, ou qu'on auroit em-

pêché de parler. Mais ce n'ell pas encore de

cela qu'il s'agit.

Supposons, enfin, <^'un homme grave, &
qui auroit fon intérêt a la chofc , crut devoir

aulTj faire comme les autres, & paripi beaucoup

de
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de déclamations & d'iiijures s'avifat d'argumen-

ter ainfi: Quoiymalbeureuxl vousvoule::, anéati'

tir les Gouvermmens & les Lo'ix ? Tandis cjtte

les Goiivirr.emens & Us Loix font le ftul frem

du "vice , & ont bien de U peine encore a le con-

tenir. Que fcroit-ce y grand Dieu! Si nous ne

les avions plus ? Vous nous otez, les gibets & les

roues i "oous voulez établir un brigandage public»

Vous êtes un bomr.-.e abouûn.ib'.e.

Si ce pauvre homme ofoit parler, il diroit,

fans doute: „ Trcs-Excellent Seigneur, votre

„ Grandeur fait une pétition de principe, je

„ ne dis point qu'il ne faut pas reprimer le

„ vice, mais je dis qu'il vaut mieux i'empc-

„ clier de naître. Je \eux pourvoir à l'inluf-

„ hiance des Loix, & vous nVallégncrd'inûif-

„ (ifance des Loix. Vous m'acculez d'établir

„ les abus, parce qu'au lieu d'y remédier j'ai-

„ me mieux qu'on les prévienne. Quoi! s'il

„ étoit un moyen de vivre toujours en lanté,

„ faudroit-il donc le profcrircde peur de ren-

„ dre les médecins oilits.' Votre Excellence

„ veut toujours voir dci L;ibets & des roues,

„ & moi je voudrois ne plus voir de malfai-

„ teurs: avec tout le rclhcift que je lui dois,

„ je ne crois pas être un homme abominable ".

HcLii\ M. T. C. F\ mnîgic les principes de

Véducation la plus faine & U vertusufc \ malgré

:cs promcffes les plus ih.ig^iifjues de la ReUfiion

C" Its menaces les plus tenibles , les ciaits de

U
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lajctmfi' ne font encore que trop fréquem^ tro^

'tmtltipliés. J'ai prouvé cjiie ccitc cducation,

que vous appeliez la plus faine, etoit h plus

hiienfée, que cette éducation, tiue vous ap-

peliez la plus vertueufe, donncit aux cnfan?

tous leurs vices ; j'ai prouvé que toute la gloi-

re du paradis les tentoit moins qu'un morceau

de (ucre , & qu'ils cnugnoicnt beaucoup plus

de s'ennuyer aVcpres que de brûler en enfer;

j'ai prouvé que les écarts de la jeunelfe qu'on

fe plaint de ne pouvoir réprimer par cq^ moyen!»,

en étoicnt l'ouvrage. Dans quelles erreur i, dans

quels cx'.es^ abandonnée à eiie-wtme ^ nefepre-

apiteroit-dle dr.Hc pas} La jtuneiîc ne s'éi;are

jamais d'elie-mcme: toutes i"ji, erreurs lui vien-

nent d'être mal conduite. Les atinarades &
les maitrell'es achèvent ce qu'ont commencé ks

Prêtres & les Précepteurs ^ j'ai prouvé cela.

Ctfi un torrent qui Ce déborde maigre les digues

pu'ip.ntes qu'oJi lui avoit oppofces : que feroit- ce

donc fi nu! ohflacle ne fptfpinioit fes jloîs, & ne

tcwpuit /es (f-'7ts? |c pûurroir. dire: Cefl un

torrent qui rcnverfe 'vos impn'tjjanîes digues Cr

Irife tout. Elargilfz.fon la cir le Liijfez. courir

fins obflachj il ne fera jamais de mal. Mais

j'ai honte d'employer dans mz iujeraufTi fcrieux

ces figures de Collège, que chacun applique à

fa frntaifie, & qui ne prouvent nen d'aucun

coté.

Au RFSTfj qucique- félon voui les écarts-.

de



Il L E T T 'R E

de la jeunefTe ne foient encore que trop fré-

quens, trop multipliés, à caufe de la pente Je

l'homme au mal , il paroït qu'a tout prendre

vous n'êtes pas trop mécontent d'elle, que vous

vous Gomplaifez aflez dans l'éducation faine &
vertueufe que lui donnent aéluellement vos

maîtres pleins de vertus, de liigefle & de vigi-

lance, que félon vous, elle perdroit beaucoup

à être élevée d'une autre manière, & qu'au

fond vous ne penfez pas de ce fiecle la lie des

ftecki tout le mal que vous afïectez d'en dire

à la tête de vos Mandemens.

Je conviens qu'il efl fupperflu de chercher

de nouveaux plans d'Education, quand on eil

Il content de celle qui exifte: mais convenez

aiiffi, Monleigneur, qu'en ceci vous n'êtes

pas difficile. Si vous euflicz été aufTi coulant

en matière de doctrine, votre Diocêfe eût été

agité de moins de troubles; l'orage que vous

avez excité , ne fût point retombé fur les jc~

fuites ; je n'en aurois point été écrafé par com-

pagnie ; vous fuifiez relié plus tranquille , &
moi aufTi.

Vous avouez que pour réformer le monde

autant que le permettent la foi bielle, &, félon

vous, la corruption.de notre nature, il futli-

roit d^obferver fous la direftion & l'imprefTion

de la crace les premiers ravons de la raifon hu-

mainc, de les laifir avec loin, & de les diriger

vews
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Vers la route cjui conduit à la vérité, (g^ Par
là

, continuez-vous, ces eTprits, encore exempts
de préjugés feraient pour toujours en garde (ntitre

l'erreur
, ces cœurs encore exempts des grandes

pajjions prendroient les imprejfnns de têtues les

^vertus. Nous fommes donc d'accord dir ce
point, car je n'ai pas dit autre chofe. Je n'ai
pas ajoute, j'en conviens, c^u'il fallut faire
élever les enfans'par des Prêtres; même je ne
penfois pas que cela fïit néceffaire pour en
faire des^ Citoyens & à^s hommes; & cette
erreur, {\ c'en eit une, commune à tant de-
Catholiques

, n'eft pas un fi grand crime à un
Proteftant. Je n'examine pas Çi dans votre
pays les Prêtres eux-mêmes pafient pour de fi

bons Citoyens; mais comme l'éducation delà
génération préfente eftleur ouvra«^e, c'efl: en-
tre vous d'un côté & vos anciensMandemens
de l'autre qu'il faut décider û leur lait fpintuel
lui a fi bien profité, s'il en a fait de fi grands
faints, (9) i/rais adorateurs de Dieu, & de Ci

grands hommes, dignes d'me la rcfoune &
l'ornement de la patrie. Je puis ajouter une
obfervation qui devroit frapper tous ks bons
François, & vous-mime comme tel; c'e/l que
de tant de Rois qu'a eus votre Nation , le
meilleur eft Je feuJ que n'ont point élevé hs
Prêtres.

Mais

(8) Mandement ia-/^, p. y. în 12. p.x.
(9p Ibid» Q
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Mais qu impoite tout cela , puifoiue je ne

km- ai point donné i'excliiiion ;
qu'ils élèvent

îa jeuncfie,. s'ils en ibnt capables; je ne m'y

oppofepas; & ce q.ue vous dites là-defius ( lo)

ne fait nen contre mon Livre. Prétendrie/--

vousque mon plan fut mauvais, par cela kul

qu'il peut convenir à d'autres qu'aux gens

d'E2;lile?

Si l'hommp. eft bon par fa nature ,
comme

je crois l'avoir démontré j
'û s'enfuit qu'il de-

meure tel tant que riea d'étranger à lui ne l'al-

tère; & fi les homaics font médians, comme

ilJont pris peine a me l'apprendre; il s'eniuit

que leur méchanceté leur vient d'ailleurs; tcr-

lîiez donc l'entrée au vice , &. le cœur Kumam

fera toujours bon. Sur ce principe, j'établis

l'éducation négative comme la meilleure ou

plutôt la feule bonne; ]e fus voir comment

toute éducation pofitive luit, comme qu on

s'y pi-enne , une route oppoiée a ton but ;
&

je montre comment on tend au mcme but, 6<:

comment on y arrive par le c-liemin que )'ai

tracé. , .
,

l'APPFLLE éducation politive celle qui tend

à former l'efprit aAant l'âge & à donner à l'en-

^nt la connoillance des deNOirs de. l'homme.

T'appelle éducation négative celle qui tend a

perfectionner les organes, inllrumens de nos

connoilTances, avant de nous donner ces con-

noil-

(lo) Mrtf;</ewew» in-4. p.f' in-ii- P-^'.
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noidances .\' qui prépare à la raifonpar i'exer.
cice des fens. ^éducation négative n'ed pas
oifivc

,
tant s'en faut. Eile ne donne pas les

vertus, mais elle prévient les vices; elle n'ap-
prend pas la vérité, mais elle préferve de l'er-
reur. Elle difpofe l'enfant à tout ce qui peut
le mener au vrai,quand il dl cnératc|e l'enten-
dre, & au bien quand il eft en état de l'aimer.

Chtte marche vous déplait & vous choque*;
il elt aile de voir pourquoi. Vous commencez
par calomnier les intentions de celuiquila pro-
pofe. Selon vous , cette oilîveté de l'ame m'a
paru neceillure pourladifpoferaux erreurs que
je lui vouîois inculquer. On ne fait pourtant
pas trop quelle erreur veut donner à fon eleve
celui qui ne lui apprend rien avec plus de foin
qua lentir Jon ignorance & à favoir qu'il ne
lait rien.

^
Vous convenez que le jugement a

les progrès & ne fe forme que par dégrés. Mais
s'cnfun-tly (II) ajoutez-vous, ça'^ tâge de dix
am un enfant ne ccnnoijje pas la diffc'wice du bien
&du mal, qtPil confonde la fagejfe avec la folie,
Uoonte 4vec la barbarie, la venuavec levice?
Tout cela s'enfuit, fans doute, i] i cet âge le
jugement n'efl pas développé, ^"oi! pour-
iuivez-vous, // riefemira pas qu'obéir à [on père
eft un bien, que lui défobctr efi-un mal ? Bien lom
de la; je foutiens qu'il fentira, au contraire,
en quittant le jeu pour aller étudier fa leçon,

^ r- qu'o.
Cil} iT/rf/f./m«* in-4, p. 7. jn-n. p xt/.
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.u'obéir à fon père eft un mal, & que lui

iéfobéireftunbien, en volant quelque fruit

défendu II fentira auffi ,
j'en conviens, que

Smaia'ctrepuni&vu.blcnavtrere-

con.penfe ; & c cft dans la balance c^e^es biens

t èl ces maux contradictoires que fe règle fa

prudence enfantine. Je crois avoir démontre

cela mille fois dans mes deux premiers volumes,

te furtout dans le dialogue du maître & de 1 en-

fam fur cequlefl mal i^izX Pour vous,Mon-

felsneur, voxis réfutez mes deux volumes en

deurii'^ncs,&: les voici, i^^,)
Le pnten.i^e,

M t^C F s'efi
calomnier h nature humaine,

en lui attribuant une fiupidité Me, n]a pomt.

On ne fauroit employer une réfutation plus

tranchante, ni conçue en-moins de mots Mais

cette ignorance, qu'il vous plaît d'appeller fiu-

pidité, le trouve conlbmment dans tout eli^rit

k-nédansdes organes imparfait., ou qurn^

pas été cultivé; c'eft une obfery^tion tac le a

faire & fenfible à tout le mondé. Attribuer

cette ignorance a la nature humaine n eft donc

pas la calomnier, & ceft vous ci^Uvezc^-

îomniéc en lui imputant un. malignité qu ede

n*a point. . . / .

Vous dites encore , ( 14) «^^ '^oulotr enfcgfjer

la fagejfe ^ rhomme que dans le tcms qfitljcj^^^

(u) EmileToiT.er. p. 189».

(,j) Mandemetit in-4. p 7- 'n^^- P^^^'

Ch) Moftdemm in-4- P-9 i" »^- P'^'^*'
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domine par lafougue des pafiom naîjfantes, n'efi-

ce pas la lui prefvnter dans le deffèin qu'il la re-

jette'> Voiia derechef une intention c]ue vous
avez la bonté de me prêter,. & qu'afilirément

nul autre que vous ne trouvera dans mon Li-

vre. J'ai montré, premièrement, que celui

qui fera élevé comme je veux ne fera pas do-
miné par les pafTions dans le tems que vous di-

tes. J'ai montré encore comment les leçons

de la lageile pouvoient retarder le dévelope-

inent de ces mêmes payions. Ce font les mau-
vais effets de votre éducation que vous impu-
tez à la mienne, & vous m'objeétcz le's dé-

fauts que je vous apprens à prévenir. Juf-
qu'à Fadolefcence j'ai garanti des palTioas le

cceur de mon élevé, U quand elles iont prêtes

à naître, j'en recule encore le progrés par dei

ioins propres à les réprimer. Plutôt, les le-

ç-cns de la fageflfe ne fignifient rien pour l'en-

flmt, hors d'état d'y prendre ijit-érct & de \ts

entendre; plus tard, elles ne prennent plus

fur un coeur déjà livré aux pallions. C'efl au
feul moment que j'ai choiii qu'elles font uti-

les: foit pour l'arir^er ou pour le dillraire ; il

importe également qu'alors le jeune homme en
foit occupé.

Vous dites : ( i j- ) four troui/er la jeunejfe

plus docile aux leçons qu'ail lui prépare , cet Au-
teur veut qu'elle foit dénuée de tout principe de

C
3 Reli.

(«0 Mmîentm in.4, p.7, in-u. p.xivi



38
LETTRE

Rel-tron. La raifon en efl fimple; c'efl que

fe vL qu'elle ait une Religion, èc que )e ,ie

ui veux rien apprendre dont Ton jugement ne

foit en état de ichtir la vente. Mais moi,Monp^

leier^eur, hjedifois: Pourtrouver ta jcu.ejje

pUudouk aux leçons quon lui prépare, cnj

orundfom de U prendre ^v^nt l a^e de ratjOV.

Fexois-ie un raifonnement plus inauvais que e

vôtre, & fcroit ce un préjuge bien favorab e

à ce que vous faites apprendre aux enhns

Selon \ous, je cbolGs 1% de r.lon pou

if^cuUucr l'erreur, c^ vous , Vous p.e^tn z

cet ^ge pour enlcigner la vénré. Vous vous

Iflâ d'in!lruu-e l'enfant avant qud puifle

kevner le vrai du fxa.,6. moi l'attends pom

i, tro.nper qu'il foit en état de e connoirr

Ce jugement ea-il naturel, ^ lequel paroit

cberclSrd induire, de celui qui ne veut par-

ler qu'à des bpmmes, ou de cciui qui s ad-

drffle aux enfans? , .

^
Vo,-. me cenfurez a'avoir dit îc montre T,e

tout enfant qui croit en Dieu elt idolâtre ou

.mropomorphite, & vous conVo-tte. cela en

dL (. fi) qu'on ne peut lurpoler m I m, m

Chrétienne. Volh ce qu, cil on qucaion,

refie à voir la preuve. La mienne cft que

•éducation la f\us Chré.ie.me ne faUrott don-

ner à reniant 1-ent.ndemeflt q'-"l " a r'^',;;;

(16) MattJimiiilin-4- V-7' •"" P""'
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détacher Tes idées des ctres matériels, aii deiïlis

defcjueJs tant d'hommes ne fauroient élever les

ieiirs. J'en appelle, de plus, à l'expérience:

j'exhorte chacun des ledeurs à confulter fa mé-
moire , & à fe rappeller 11 , lorfou'il a cru en
Dieu étant enfant, il ne s'en ed pas toujours
fait quelque 'image. Quand vous lui dites que
la dhinite n'efl rien de ce qui peut tomber fous
les fens; ou fon efprit troublé n'entend rien,

ou il entend qu'elle n'eft rien. Quand vous
lui parler àUwe intelligence infime t il ne fait ce
que c'eft (\\x'intelligenÉC, & il fait encore moins
ce <}ue c'ell i\\x^infini^ Mais vous lui ferez ré-

péter après vous les mots qu'il vous plaira de
lui dire; vous lui ferez même ajouter, s'il le

faut
, qu'il les entend ; car cela ne coûte gu&-

re, & il aime encore mieux dire qu'il les en-
tend que d'être grondé ou puni. Tous les an-
ciens , fans excepter les, Juîfs , fe font répré-

fenté Dieu corporel, ^ combien de Chrétiens,
furtout de Catholiques, font encore aujour-

d'hui dans ce cas-là? Si vos enfans parlent

comme des hommes , c'eil parce que les hom-
mes font encore' enfans. Voila pourquoi les

mifteres entaffés ne coiïtent plus rien à perfon-

ne ; les termes en font tout ^iuflTi faciles à pro-
noncer que<id'autres. Une des commodités du
Chrifliamfme moderne eft de s'ctrefait un cer-

tain jargon de mots fans idées , avec lefquels

on fatisfait à tout hors à la raifon.

C 4 PM
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Pa?. l'examen de l'intelligence qui mené à

iacopnoiflancedsDieu, je trouve qu'il n'eft

'pas- raiionnable de croire cette connoiffancc

(17 ) touj'Jury rie^epire au falut. Je cite en ex-

emple les infenfes , les enfans, & je inets dans

k même clafie les hommes dont l'elpnt na

pas acquis aflez de lumières pour comprendre

l'exillencedeDieu. Vous dites B-deflus : (iS)

Ne foyons point furprU que V Auteur d'Emile re-

meftea un tews fi reculé la connoïffame de l'exi-

.fteme de Dtui il ne la croit pas necefim au

falHt. Vous commencez, potir rendre mapro-

pofition plus dure, par fupprimer cUantable-

nient le mot toujours, qui non feulement U

K-odlfie, mais qui lui donne un autre iens,

puifque félon ma phrafe cette connoiluuice cit

ordinairement nécelTaire au falut; &: quelle ne

le iei-oit jamais, félon la phrafe que vous me

prêtez. Après cette petite faliincation ,
vous

pourfuivez ainh:
'

Il est clair, « dit-U par l'organe à un

psrfonnagechiménciue, „ il efl clair que tel nom-

\ me parvenu juiqu'à la vieiileile fans croire

l en Dieu,, ne fera pas pour cela prive de fa

; préfence dans l'autre, " (vous avez omis le

mot de vt^ ^y fi Ton aveuglement n'a pas ete

„ volontaire, ^. je dis qu'il ne l'eft pas tou^

" j«^^"-
"

Avant

/J7) Emile Tom.II p.5îi» Uî«

(18) Mmdimi»i i»-4' P-?- i^-'^* P'^^^^^
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Avant de tranfcrire ici votre remarque, per-

jnettez que je rafle la mienne. Ceil que ce

perfoïinage prétendu chimérique, c'eft moi-

même, & non le Vicaire; que ce paffage que

vous.avez cru être dans la profeiTion de toi n'y

ell Doint, mais dans le corps même du Livre.

Monfeigneur, V0U5 lifez bien légèrement, vous

citez bien négligemment les Ecrits que vous

flétririez Ci durement; je trouve qu'un homme

en place qui ccnfure devroit mettre un peu

plus d'examen dans les jugemens. Je reprends

à prélent votre texte.

Remarquez, . M. T. C F. qu'il ne s'agit point

ici d'un homme qui ferait dcpourvâ de l'ufage de

fa rai[on , mais uniquement de celui dont U rai-

fon ne ferait point aidée de Pirfiiucîion. Vous

afnrmez enfaiie (ip) qu'wK^ telle prétention efl

fuvirainemem abfmde, St,Paul ajjure qu'entre

Ls Pbihfophes payens plufieurs font parvenus par

les feules forces de la raijon à la connoiffance du.

•vrai Dieui & la-defius \ous tranfcrivez fon

paiVage.

Monseigneur, c'efl: fouvent un petit mal

de.ne pas entendre un Auteur qu'on lit, mais

c'en efl: un grand quand on le réfute , & un

très-grand quand on le diffame. Or vous n'a-,

vez point entendu le palfage de mon Livre que

vous attaquez ici, de même que beaucoup

d'autres. Le Lefteur jugera fi c'ell ma faute

C 5
ou

^19) Mmîemem in*4, p- lo, in 12. p,xvm.
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(m h votre quand j'aurai mis le paiTage en-

tier lous Tes yeux.

„ Nous tenons " (Les Réformés) „ que

„ nul .enfant mort avant l'âge de raifon ne fera

.,^ privé du Uonheur éternel. Les Catholiques

„ croyent' la mrme chofe de tous les enfans

„ qui ont reçu le baptême, quoiqu'ils n'aient

j, jamais entendu parler de Dieu. Il y a donc

i, des cas où l'on peut ctre fauve fans croire

irt en Dieu, & ces cas ont lieu, foit dans l'en-

,, fance^ foit dans la démence, quand l'efprit

„ humain c'I incapable des opérations nécef-

„ faires pour reconnoitrc la Div^inité. Toute

,, la différence que je vois ici entre vous Se moi

5, eft que vous prétendez que les enfans ont à

„ fcpt ans cette capacité, & que je ne la leur

7, accorde pas mcme à quinze. Que j'aye tort

., ou raiion, il ne s'agit pas ici d'un article

„ de foi, mais d'une funpleobfervation d'hif-

., toire naturelle.

^, Par le même principe, il eft clair que tel

„ liom!nc, parvenu jufqu'à la vieillefle fans

,, croire en Dieu, ne fera pas pour cela privé

5, de fa préfence dans l'autre vie, fi fon aveu-

,, glemcnt na pas été volontaire; & je dis qu'il

j-, ne l'eft pas toujours. Vous en convenez

5, pour les inlenfés qu'une maladie prive de

„ leurs facultés fpirituelles , mais non de leur

„ qualité d'hommes, ni, par conféqucnt, du

5> droit aux bienfaits de leur créateur. Pour-

„ quoi
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„ quoi- donc n'en pas convenir aiifll pour ceux

„ qui, fcqueftrés de toute fociété des leur

„ enfance, auroient mené une vie ablolu--

", ment {auvage, privés des lumières qu'cil

„ n'acquiert que dans le commerce des hom-

„ rncs? Car il efl d'une impoiribilité démon^

',', trée qu'un pareil fauvage pût jamais éle-

,- ver Tes réflexions jufqu'i la connoillancc du

^ vrai Dieu. La raifon nous dit qu'un

"
homme n'eft punifTable que peur les fau-

tes de fa volante, & qu'une ignorance

„ invincible ne lui fauroit être imputée a cn-

„ me. D'où il fuit que devant la juftice étef^

nelle, tout homme qui croiroit s'il avoit

,'^ les lumières néceffaircs eft réputé croire,

]' & ou'il n'y aura d'incrédules punis que
''

ceux^ dont le cœur fe ferme à la vérité."

EmïleT. IL M.* 5P. ^ Z'"^-

Voila mon paiiage entier, fur lequel vo-

tre erreur faute aux yeux. Elle confilb en

ce que vous avez entendu ou fait entendre

que, félon moi , il fi^Uoit avoir été inftruit de

l'exi'dence de Dieu pour y croire. Ma penfce

cil: fort différente. Je dis qu'il faut avoir l'en-

tendement développé & Pefprit cultivé jufqu'à

certain point pour ctre en état de comprendre

\ts preuves de l'exiftence de Dieu , & fùrtout

pour les trouver de foi- même (Ims en avoir

jamais entendu parler. Je parle des hommes

barbares ou fauvages j vous m'alléguez des

pKilo-
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philofophes : je dis qu'il faut avoir acquis quel-

que pniloiopliie pour s'élever aux notions du
vrai Dieu; vous citez Saint Paul qui reconnoît

que quelques Philofophes payens fe font éle-

vés aux notions du vrai Dieu: je dis que tel

homme grolTier n'efl pas toujours en état de x

fe former de lui-même une idée juf!:e de la

divinité ; vous dites que les hommes inflruits

font en état de fe former une idée jufle de la

divinité ; & fur cette iniique preuve, mon opi-

nion vous Y^ïOït feuvera'inemim abfuïde. QLioi !

parce qu'un Do^Lèur en droit doit favoir les loix

de fon pays , eil-il abfurde de fuppofer qu'un

enfant qui ne fpit pas lire a,pu les ij^norer .-

Quand un Auteur ne veut pas fe répé-

ter fm s ceffe, &: qu'il a une fois établi claire-

ment fon fcntiment for une matière, il n'eft

pas tenu de rapporter toujours les mémos
preuves en raifonnant fur le même fentiment.

Ses Ecrits s'expliquent alors les uns par les

autres, & les derniers, quand il a de la inér

thode, fuppofcnt toujours les premiers. Voi-

la ce que j'ai toujours tâché de faire, & ce

que j'ai fut, fur-tout, dans l'occafion dont

il s'agit.

VoL's fuppofêz , ainfî que ceux qui traitent

de ces matières, que l'homme appoite avec lui

fa raifon toute formée , & qu'il ne s'agit que

de la mettre en .œuvre. Or cela n'efc pas

vrai ; car l'une des acquifuions de l'homme,

2c
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& même des plus îentes , eft la raifon.
_

L*

homme apprend à voir des yeux de l'efprit ain-

fi que des yeux du corps; mais le premier

apprentifïlige eft bien plus long que l'autre,,

parce que les rapports des objets mteileauels

ne fe mefurant pas comme l'étendue, ne le
•

trouvent que par eflimation , & que nos pre-

miers beibins, nos befoins phyfiques, ne nous

rendent pas l'examen de ces mêmes objets fi

întérelïant. Il faut apprendre à voir deux ob-

jets à la fois, il faut apprendre à les compa-

rer entre eux, il faut apprendre à comparer

les objets en grand nombre , à remonter par

degrés aux caufes, à les fuivre dans leurs ef-

fets ; il faut avoir combiné des inimités de

rapports pour acquérir des idées de convenan-

ce , de proportion, d'harmonie 6c d'ordre.

L'homme qui, privé du fecours de fes fembla-

bles &Xans ceiTe occupé de pourvoir à fes be-

foins, cil: réduit en toute chofe à la feule mar-

che de fes propres idées, fait un progrès bien

lent de ce côté- là: il vieillit & meurt avant

d'ctre forti de l'enfance de la raifon. Pouvez-

vous croire de bonne foi que d'un million

d'hommes élevés de cette manière , il y en eût

un feul qui vint à penfer à Dieu?
'

L'ORDRH de l'Univers, tout admirable qu'il

cil, ne frappe pas également tous les yeux.

Le peuple y fait peu d'attention , manquant

des connoiiiances qui rcr.dcnt cet ordre fén-
^

fible,
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fible, 6«r n'ayant point appris à réfiécliir fu»

ce qu'il apperçoit. Ce n'efl ni endurciiî'cmcnt

m mauvarie volonté i c'efl ignorance, enszour-

4iflement 4'efpnr, La moindre méditation

fcitîgue ces îreus-là, comme le moindre travail

4cs bras fiitigue un homme de cabinet. Ils

ont oui parler des œuvres de Dieu & des mer-

veilles de k nature. Ils répètent les mêmes
çîots fans y joindre les mêmes idées, tS: ils

(ont peu touchés de tout ce qui peut élever

le fage d Ton Créateur. Or fi parmi nous le

peuple, à portée de tant d'inlhudions , eil;

encore ii ftupide; cjue feront ces pauvres ^ens

abandonnés à eux-mcmics dès leur enfance,

^ qui n'ont jamais rien appris d'autrui ? Cro-

yez -vous qu'un Caffre ou un Lapon philofb-

phe beaucoup fur la marche du monde & iur

ia génération des chofcs? Encore les Lapons

Se les Ca>ftres , vivant en corps de Nations,

ont-ils àcs multitudes d'idées acquifcs &: com-

muniquées, a l'aide defquelles ils acquièrent

quelques notions grolTicres d'une divinité : ils

ont, en quelque façon, leur catéchiime:

mais l'homme fiuvage errant feul dans les bois

n'en a point du tout. Cet homme n'exille

pas, dire^-vous ; foit. Mais il peut cxiller

par fuppofition. Il cxifle certainement des

homîTies qui îi'ont jamais eu d'entretien philo-

sophique en leur vie, &: dont towt le tems le

cowimiie à chercher Içur nourriture, la dévo-

rer,
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rer, & dorinir. Qiie ferons- nous de ces

hommes-là , des Eskimaux ,
par exemple ? En

jfcions-nous des Théologiens?

Mon fentirf.ent efl: donc que refprit de 1*

homme, fans progrès, fans inilruétion, fans

culture, de tel qu'il fort des mains de la na-

ture, n'efl pas en état de s'élever de lui-même

aux fdblimes notions de la divinité; mais que

ces notions fe préfentent à nous à mefure que

notre efprit fe cultive ; qu'aux yeux de touc

homme qui a penfé, qui a réfléchi. Dieu le

manifefte dans fcs ouvrages ; qu'il fe révèle

aux gens éclairés dans le fpedacle de la natu-

re j
qii'ilfaut, quand on a les yeux ouverts,

les fermer pf)ur ne l'y pas voir; que tout phi-

losophe athée cil: un raifonneur de niauvaifs

foi, ou que fon orgueil aveugle; mais qu'aui-

fi tel homme ftupide & groffier, quoique fim-

ple & vrai, tel efprit fins erreur 6': ians vice,

peut, par une ignorance involontaire, ne paç

remonter à i'Auteur de fon être, & ne pas

concevoir ce que c'efl; que Dieu ; fms que

cette ignorance le rende punilfible d'un dé-

faut auquel fon cœar n'a point confenti. Ce-

lui-ci n'ed: pas éclairé, & l'autre refufe de l'ê-

tre : cela me paroit fort différent.

Appliquez à ce fentiment votre paffage de

Saint Paul, &: vous verrez qu'au lieu de Iç

combattre, iUe hvorife; vous verrez que ce

pafllige tombe uni<^ucment fur ces fa^es pré-

t&^di#
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tendus à qui ce qui peut être connu de Dlm a

été manifeiiéy à qui ia confidération des chofes

qui ont été futtes des U création du tnonde , dk

tendu vifible ce qui efl inv'tfible tn DieUt mais

qui ne l'ayant point glorifié é" ne lut ayant point

rendu grâces , fe font perdus dans la vanité de

leur raifonnement y &:, ai nii demeurés Tans ex-

cule, en fe difant fagesy font devenus faux.

La raifon fur laquelle l'Apotre reproche aux

phllcrophes de n'avoir pas glorifié le vrai Dieu,

n'étant point applicable à ma flipporition,

forme une induction toute en ma faveur ; el-

le conHrme ce que j'ai dit moi-mcme, que

tout (lo) phliûfopbs qui ne croit pas, a tort,

parce qu'il ufe mat de la raifon qu^'il a cultivée,

& quil efi en état d'entendre les vérités qu'ail

rejette^ elle montre, enfin, parle pallage

même, que vous ne m'avez point entendu;

& quand vous m'imputez d'avoir dit ce que

je n'ai ni dit ni pcnfé , favoir que l'on ne

croit en Dieu que fur l'autorité d'autrui (ii),

vous avez tellement tort, qu'au contraire je

n'ai fait que dillingiicr les cas où l'on peut

con-

(20) Emile T. II. pag. 3 fo.

(ai) M. de Bcaumont ne dit pas cela en pro-

pres termes; mais c'efl le feul fciu raifonnabic

qu'on puifTc donner à fon texte, flpppyé du paffa-

ge de Saint Paul; & je ne puis répondre qu'à ce

que j'entens, ( Vo^e.z feu Mandemeut in* 4» M^»
io. iij^i2. p, xvm, )
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connoître Diea par foi-inênie, & les cas où
l'on ne le peut que par le fecours d'autrui.

Au refte, quand vous auriez raifon dans

cette critique; quand vous auriez folidement

réfuté mon opinion, il ne s'enfuivrolt pas de

cela feul qu'elle fût fouverainement abfurde,

comme il vous plaît de la qualifier: on peut

fe tromper fans tomber dans l'extravagance,

& toute erreur n'eft pas une abfurdité. Mon
rcfpc£l pour vous me rendra moins prodigue

d'épirlietes, & ce ne fera pas ma faute fi le

Lei^cur trouve à les placer.

Toujours avec l'arrangement de cenfurer

{ans entendre , vous palTez d'une imputation

^rave & faufle à une autre qui l'ell: encore

plus , & après m'avoir injuilement accufé

de nier l'évidence de la divinité, vous m'ac-

cufez plus injuftement d'en avoir révoqué

l'unité en doute. Vous faites plus ;* vous
prenez la peine d'entrer lâ-deflTus en difcuffion,

contre votre ordinaire, & le feul endroit de

votre Mandement où vous ayez raifon, ell:

celui où vous réfutez une extravagance que
je n'ai pas dite.

Voici le paflf^ige que vous attaquez, ou
plutôt votre paflage où vous rapportez le

mien ; car il faut que le Ledeur me voyeentre

vos mains, gft

„(iz) Je failj «« fait-il dire au perfonage

D /«p-

(21) Mandement in.4.pag. 10. iii-ia. p.xix.
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fuppoje qui lui fert d'orgami „ je fais que îe

„ monde eft gouverné par une volonté puil-

", iante & fage; je le vois, ou plutôt je le

fens, cc cela m'importe à {Iivoir : mais ce

„ même monde eft-il éternel, ou créé? Y
a-t-il un principe unique des chofes? Yen

l]
a-t-îl deux bupiufieurs, &: quelle cd leur

', nature? Je n'en lais rien , & tjue m'impor-

te? ... • (23) je renonce à des que-

„ fiions oifeufes qui peuvent înquietter mon

„ amour -propre, mais qui font mutiles àma

conduite & fupérieures à ma raifon ".^

"
J'op.SRRVE, en pafTant, que voici h lecon-

de fois que vous qualifiez le Prctre Savoyard

de perfonage chimérique ou fuppofé. Com-

ment ctes-vous inftruit décela, je vous lup-

plier J'ai afîirmé ce que je favois; vous niez

ce que vous ne favez pas; oui des deux eft

le téméraire? On fait, j'en conviens, qu'il y

a peu de Prêtres qui croyent en Dieu ; mais

encore n'eft - il pas prouvé qu'il n'y en ait

point du tout. Je reprends votre texte.
^ _

(^4) ^"^ "^^"^ ^'^"^ ^^^^ "' Auteur temerat-

rf? . . . . runité de Dieu lui paroh um

qiiefiion oifettfe à- (upériture a fa raifort, corn-

Vie fi la multipltiité des Dieux n'était pas la

plus

(25) Ces points indiquentune lacune de deux

lignes par lefquelles le palT:ig»lft tempéré, & que

M. de Beaumont n'a pas voulu tranfcrire. Ffjie*

EmiJeT. III. pag. 6i-

CH) Mandmefit in '^)?. n.m-iz. p.xx.
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plus grande des abfurdïtés. „ La pluralité des

Dieux", dit énergiqucment lertullieny „ efl

une nullité de Dieu, " admettre un Dieu,

c^tfl admettre un Etre fuprème & indépendant,

auquel tous iet autres Etres foient fubordonnés

(25.). Il implique donc qu'il y ait plufuurs

Dieux,

Mais qui eft-ce qui dit qu'il y a plufieurs

Dieux ? Ah , Monfeigneur ! vous voudriez

bien que j'euffe dit de pareilles folies; vous

n'auriez furement pas pris la peine de faire

un Mandement contre moi
^

Je ne fais ni pourquoi ni comment ce qui

efl , & bien d'autres qui fe piquent de le du'e

ne le favent pas mieux que moi. Mais je vois

qu'il n'y a qu'une première caufe motrice,

puisque tout concourt fenfiblement aux mê-
mes lins. Je reconnois donc une volonté

unique & fupréme qui dirige tout, & une
puiflance unique & fupréme qui exécute tout.

J'attribue cette puifTance & cette volonté ail

même Etre, à caufe de leiu" parfait accord qui

fe conçoit mieux dans un que dans deux , &
D 2 par-

(zç) Tertullien fait ici un fophlfme très familier

aux peres de l'Eglife. Il définit le mot £)/ a félon

les Chrétiens, & puis il accufe les payens de con«
iradidion, parce que contre fa définition ils ad-

mettent plulieurs Dieux, Ce n'étoit pas la peine

de m imputer une erreur que je n'ai pas commife,
uniquement peur citer ii hors de propos un fophif.

me de TcrtuIJien. j
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parce qu'il ne faut pas fans raifon multiplici-

les êtres : car le mal même que nous voyons

n'efl point un mal abfolu , Se, loin de com-

battre diredement le bien, il concourt avec

lui à l'harmonie univerfcUe.

Mais ce par quoi les chofes font, fe di-

flingue très nettement fous deux idées ; fa-

voir, la chofe qui fait & la chofe qui ell fai-

te; mêm.e ces deux idées ne fe réuniilent pas

dans le mêm.e être fans quelque effort d'eiprit,

& l'on ne conçoit guère une choie qui agit,

{fins en fuppofer mie autre fur laquelle elle

a^it. De plus, il ell certain que nous avors

l'idée de deux fubllances dillindes : favoir,

l'efprit & la matière ; ce qui penle, & ce qui

ell étendu ; & ces deux idées fe conçoivent

très- bien l'une fans l'autre.

Il Y A donc deux manières de concevoir

l'origine des chofes, fivoir : ou dans dc,x

caufes diverfcs, l'une vive & l'autre morte,

l'une moi'ice & l'autre mue, l'une adive &
l'autre paffive , l'une efdciente ^- l'autre in-

flrumcntale; ou dans une cauie unique qui

tire d'elle feule tout ce qui ell , &: tout ce

qui fe fl^it. (Chacun de œ^ deux fentimens,

débattus par les métaphyllcens depuis tant de

fiécles, n'en ell pas devenu plus croyable à

la raifon humaine: Se Ci l'exillence éternelle

& néceflaire de la matière a pour nous fcs

difficultés , fa création n'en a pas de moin-

dres ;
in
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dres; puifque tant d'hommes & de philofo-

phes, qui dans tous les tems ont médité fur

ce fujet , ont tous unanimement rejette la

polTibilité de la création, excepté peut-être un
trcs- petit nombre qui paroifTent avoir fince-

rement fournis leur raifon à l'autorité; fince-

rité que les motifs de leur intérêt , de leur

fureté, de leur repos, rendent fort fufpeâe,

& dont il fera toujours impolTible de s'aflu-

rer, tant que l'on rifquera quelque cliofe à

parler vrai,

Suppose qu'il y ait une principe éternel

& unique des choies, ce principe étant fimple

dans fon eflence n'efl: pas compofé de matière

& d'efprit, mais il eft matière ou efprit feu-

lement. Sur les rai'ons déduites par le Vi-

caire , il ne fauroit concevoir que ce principe

foit matière, Se s'il eft efprit, il ne fauroit

concevoir c]ue par lui la matière ait reçu l'ê-

tre : car il faudroit pour cela concevoir la

création ; or l'idée de création , l'idée fous la-

quelle on conçoit que par un fimple afte de

volonté rien devient quelque choie , ell, de

toutes les idées qui ne Ibnt pas clairement

contradictoires , la moins compréhenlible à

l'efprit humain.

Arrête des deux cotés par ces difficultés,

le bon Prêtre demeure indécis , & ne fc tour-

mente point d'un doute de pure (péculation,

qui n'influe en aucune manière fur les devoirs

D 5 en
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en ce monde ; car enfin que m'importe d'ex-

pliquer l'origine des êtres, poui-vû que je fâ-

che comment ils fubfifient, quelle place j'y

dois remplir, & en vertu de quoi cette obli-

gation m'eft impofée?

Mais fuppofer deux principes (^16) des

cliofes, fuppofition que pourtant le Vicaire

ne fait point, ce n'eft pas pour cela fuppofer

deux Dieux ; à moins que , comme les Ma-

nichéens, on ne fuppofe aulTi ces principes

tous deux adifs; dodrine abfolument contrai-

re à celle du Vicaire, qui, trcs-pofitivement,

n'admet qu'une Intelligence première ,
qu'un

feul principe adif, & par conféquent qu'un

feui Dieu.

J'avoue bien que la création du monde

étant clairement énoncée dans nos traductions

de la Genefe, la rejettcr pofitivement Icroit a

cet égard rejetter l'autorité , fmon des Livres

Sacrés , au moins des tradudions qu'an nous

en donne, & c'efl aulfi ce qui tient le Vicaire

dans un doute qu'il n'auroit peut-être pas fans

cette autorité: Car d'ailleurs la coexillcnce des

deux

(2(5) Celui qui ne connoît que deux fubftances,

ne peut non plus imaginer que deux principes, &
le terme, eu plufieurs y ajouté dans l'endroit cité,

n'cft là qu'une efpece d'explétif, fervant tout, au-

plus à fdire entendre que le nombre de ces principes

n'importe pas plus à connoîtrc que leur nature.
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<3eux Principes (27) Temble expliquer mieux

la conflitutîon de l'univers & lever des diffi-

cultés ou'on a peine à rcfoudre fans elle, com-

me entre autres celle dé l'origine du mal. De

phis, il faudrcit entendre parfaitement l'Hé-

breu , & même avoir été contemporain de

Moife ,
pour favoir certainement quel fens il

a donné au mot qu'on nous rend par le mot

créa. Ce terme eft trop philofophique pour

avoir eu dans fon origine l'acception connue

& populaire que nous lui donnons maintenant

fur la foi de nos Dodeurs. Cette acception

a pu changer Se tromper même les Septante,

déjà imbus des queftions de la philofophie

grecque; rien n'eil moins rare que des mots

'dont le fens change par trait de temps, de qui

font attribuer aux anciens Auteurs qui s'en font

fervis, des idées qu^ils n'ont point eues. Il

D 4 eft

(z7) Il eft bon de remarquer que cette qu^ftion

de l'éternité de la matière, qui effarouche fi fort

nosThéslogiens, effarouchoit aflez peu les Percs

de l'Eglif-, moins éloignés des fentimens de Platon.

Sans parler dejufiin martir, d'Origcne, & d'au-

tres, Clément Alexandrin prend li kieii l'affirmative

dans fes llypotipofcs . que Photius veut a caufe de

cela que ce Livre ait été t'ailîfic. Mais le même

fentiment rcparoic encore dans Us Stroni3tcs ,
oii

Clément rapporte celui d'Heraclite fans l'improuver.

Ce Père, Livre V- tache, à la vérité, d'établir un

feul principe, mais c'eft parce qu'il rctufe ce norn

à la matière, même en admettant fon éternité.
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eft très-douteux que le mot Grec ait eu le fens

qu'il nous plaït de lui donner, & il efl: trcs-

certain que le mot Latin n'a point eu ce même
fens, puifque Lucrèce

,
qui nie formellement la

polfibilite de toute création, ne laifle pas d'cn-

ployer fouvent le même terme pour exprimer

h formation de l'Univers & de fcs parties. En-

fin xM. deBeaulobre a prouvé (28) qtie la no-

tion de la création ne fe trouve point dans l'an-

cienne Théologie judaïque , & vous êtes trop

inflruit, Monfeigneur, pour ignorer que beau-

coup d'hommes pleins de refped pour nos Li-

vres Sacrés n'ont cependant point reconnu

dans, le récit de Moife l'ablbluc création de

l'Univers. Ainfi le Vicaire , à qui le defpo-

tifme des Théologiens n'en impole pas
,

peuf

très-bien, lans en être moins orthodoxe, dou-

ter s'il y a deux principes éternels des choies,

ou s'il n'y en a qu'un. C'efl un débat pure-

ment grammatical ou philofophique, ou la ré-

vélation n'entre pour rien.

Quoiou'iL en foit, ce n'ell pas de cela qu'il

s'agit entre nous, & fans foutcnir les lentimens

du Vicaire, je n'ai rien à faire ici qu'à mon-

trer vos torts.

Or vous avez tort d'avancer que l'unité de

Dieu me paroit une quelHon oileul'e & fupé-

rieure à la raifon ; puifqué dans l'Ecrit que

vous ccnfurez , cette unité eft établie 5c loute-

nue

(i§; Hift. du ^4anichéi^me, T. II.
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nue par le raifonnement ; & voiir> avez tort de

vous érayer d'un pailage de TertuUien pour

conclurre contre moi qu'il implique qu'il y ait

plusieurs Dieux; car ians avoir beloin deTer-

tuliicn, je conclus aulTi de mon coté qu'il

implique qu'il y ait pluiieurs Uiei'.x,

Vous avez tort de me qualiBcr pour cela

d'Auteur téméraire, pullqu'ou il n'y a point

d'aflertion il n'y a point de témérité. On ne

peut concevoir qu'un Auteur loit un témérai-

re, uniquement pour être moins hardi que vous.

Enfin vous avez tort de croire avoir bien

juftihé les dogmes particuliers qui donnent d

Dieu les pafTions humaines, & qui, loin d'é-

claircir les notions du grand Etre, les em-
brouillent Se les avililTent, en m'acculluît faufle-

ment d'embrouiller & d'avilir moi-même œs
notions, d'attaquer diredement l'ellence divi-

ne, que je n'ai point attaquée, & de révoquer

en dovue fon unité, que je n'ai point révoquée

en doute. Si je l'avois fait, que s'enfuivroit-

il ? Récriminer n'eft pas fe judiber : mais celui

qui, pour toute délenic, ne lait que récrimi-

ner à faux , a bien l'air d'être feul coupable.

La contradiction que vou; me reprochez

dans le même Heu elt tout aulTi bien fondée

que la précédente accufation, 7/ ne Jk'tti dites-

vous , qmlle eft la nature de Dieu , & bientôt

après il rcconmït que cet Etre fuprcme ejl doué

d'intilligence y de puijftncej de volonté ^ & de

D 5
fion-
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hontes ne'efi-ce donc pas-là avoir une idée de la

nature divine^

Voici, Monfeigiieur, là-defius ce que j'ai

à vous dire.

„ Dieu efl: intelligent; mais comment l'eft-

„ il? L'homme eft intelligent quand il railon-

„ ne, & la fuprcme intelligence n'a pas befoin

,, de raifonner; il n'y a pour elle ni prémil-

„ Tes, niconféc|uences, il n'y a pas même de

^, propofition; elle eft purement intuitive, el-

„ le voit également tout ce qui efl & tout ce

„ qui peut être ; toutes les vérités ne lont pour

„ elle qu'une feule idée, comme tous les lieux

„ un ieul point & tous les temps un feul mo-

ment. La puiflance humaine agit par des

moyens , la puifTance divine agit par elle-

même: Dieu peut parce qu'il veut, fa vo-

lonté fait fon pouvoir. Dieu efl bon , rien

„ n'cfl plus manifefte; mais la bonté dans

„ l'homme eft l'amour de fes femblables, & la

5, bonté de Dieu cil: l'amour de l'ordre; car

„ c'efl par l'ordre qu'il maintient ce qui exiflc,

„ &: lie chaque partie avec le tout. Dieii dl

juile, j'en fuis convamcu; c'eft une iuite

de fa bonté; l'injuRicc des hommes ell leur

„ oeuvre & non pas la fienne : le défordre mo-

., rai qui dépofc contre la providence aux yeux

1, des philolbphcs , ne fait que la démontrer

„ aux miens. Mais la juflice de l'homme efl:

„ de rendre à chacun ce qui lui appartient,&
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„ la jufllce deDieu de demander compte àcha-

„ cuii de ce qu'il lui a donné.

„ QU£ fi je viens à découvrir fuccefTivement

„ ces attributs dont je n'ai nulle idée abfolue,

„ fdl par des conféquences forcées, c'efl: par

„ le bon ufage de ma raifon : mais je les afïir-

„ me fans les comprendre, & dans le fond,

„ c'eft n'affirmer rien. J'ai beau me dire, Dieu

„ efl ainfi; je le fens, je me le prouve: je

„ n'en conçois pas mieux comment Dieu peut

„ ctre ainfi.

„ Enfin plus je m'efforce de contempler

„ fon elfence infinie, moins je la conçois ; mais

„ elle efl, cela me fufïît ; moins je la conçois,

„ plus je l'adore. Je m'humilie & lui dis : Etre

„ des ctres , je fuis parce que tu es ; c'efl m'é-

„ lever à ma fourcc que de te méditer fans

,, ceffe. Le plus digne ufage de ma raifon d\

„ de s'anéantir devant toi : c'cfl mon raviffe-

,•, ment d'efprit , c'efl: le charme de ma foiblef-

„ fc de me fentir accablé de ta grandeur. "

Voila ma réponfe, & je la crois péremptoi-

re. Faut-il vous dire, à préfent où je l'ai pri-

fe ? Je l'ai tirée mot-à-mot de l'endroit mcme
que vous accufez de contradiélion (25?). Vous

en ufez comme tous mes adverfaires, qui, pour

me réfuter, ne font qu'écrire les objeclions que

je me fuis fiitcs, &lupprimer mes folutions.

La

(19) Emile T.III, p,94- ér/uiv.
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La réponfe e:! déjà toute prête; c'dl l'ouvra-

ge qu'ils ont réfuté.

Nous avançons, Monfeigneur, vers lesdis-

culnons les plus importantes.

Aprf-S avoir attaqué mon Syftcme & mon

Livre, vous attaquez auffi ma Religion, & par-

ce que le Vicaire Catholique fait des objections

contre fon Eglife , vous cherchez à me fau-e

laiitT pour ennemi de la mienne; comme fi

prcpofer des difficultés fur un {t'nrimcnt, c'é-

toit y renoncer ; comme fi toute connoiflance

humaine n'avoit pas les Tiennes; comme fi h

Géométrie elle-même n'en avoit pas , où que

les Géomètres fe tiflcnt une loi de les taire pour

ne pas nuire à la certitude de leur art.

La REPONSE que j'ai d'avance à vous faire

cftde vous déclarer avec ma franchile ordin-ii-

re mes fentimens en matière de Religion, tels

que je les ai profeffes dans tous mes Ecrits, &
tels qu'ils ont toujours été dans ma bouche &
dans mon cœur. Je vous dirai, de plus, pour-

quoi j'ai publié la profeffion de foi du Vicaire,

& pourquoi, malgré tant de clameurs je la tien-

drai toujours pour l'Ecrit le meilleur & le plus

utile dans le liécle où je l'ai publié. Les bû-

chers ni les décrets ne me feront point chan-

ger de langage, les Théologiens en m'ordo-

nant d'être humble ne me feront point être

fliux, &: les philofophes en me taxant d'hypo-

crifie ne me feront point profeficr l'incrédulité.



A M. DE BEAUMONT. * 6i

Je dirai ma P^eligioii, parce que j'en ai une,

& je la dirai hautement, parce que j'ai le cou-

rage de la dire, & qu'il feroit à délirer pour

le bien des hommes que ce fiit celle du gen-

re humain.

Monseigneur, je fuis phrétien, &: fincere-

ment Chrétien, félon la dodrine de l'Evangile.

]e fuis Chrétien , non comme un diiciple des

Prêtres , mais comme un difciple de Jefus-

Chrift. Mon Maître a peu fubtilife iur le dogme,

&: beaucoup infifté fur les devoirs ;• il prelcri-

voit moins d'articles de foi que de bonnes

oeuvres ; il n'ordonnoit de croire que ce qui

étoit nécelEirc pour être bon ; quand il rélu-

moitla Eoi & les Prophètes, c'étoit bien plus

dans des aâes de vertu que dans des formu-

les de croyance (^30), & il m'a dit par lui-mcme

& par fes Apôtres que celui qui aime fon frè-

re a accompli la Loi (31).

Moi de mon côté , trcs-convaincu des vé-

rités efl'encielles auChriflianifme, lefquelles fer?

vent de fondement à toute bonne morale, cher-

chant au lurpius a nourrir mon cœur de l'efprit

de l'Evangile fans tourmenter ma raiion de ce

qui m'y paroït obfair, cnlm perfuadé que qui-

conque aime Dieu par dellus toute choie & ion

prochain comme ibi-mcme, e'I un vrai Chré-

tien, je m'erforce de l'être, laiflant a part tou-

tes ces fubtilités de doctrine, tous ces impor-

tans

(30) Matth.VII, la. (}0 Galat.V. 14-
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tans galimatliias dont les Pharifiens embrouil-

lent nos devoirs & offusquent notre foi; &
mettant avec Saint Paul la foi-méme au delVous

de la charité (32,).

Heureux d'être né dans la Religion la plus

raifonnable &: la plus fainte qui foit fur la ter-

re , je refre inviolaWement attaché au culte de

mes Pères : comme eux je prends l'Ecriture

&la raifon pour les uniques règles de ma cro-

yance; comme eux je récufe l'autorité des hom-

mes, & n'entends me foumettre à leurs formu-

les qu'autantque j'en appercois la vérité ; com-

me eux je me réunis de cœur avec ks vrais

ferviteurs deJefus-ChrillSc les vrais adorateurs

de Dieu, pour lui offrir dans la communion des

fidelles les hommages de fon Eglil'e. Il m'eft

confolant & doux d'ctre compté parmi les

membres, de participer au culte public qu'ils

rendent à la divinité , & de me dire au milieu

d'eux; je fuis avec mes frères.

Pénètre de reconnoifl'ance pour le digne

Pafteur qui, refiflant au torrent de l'exemple,

& jugeant dans la vérité, n'a point exclus de

l'Eglife un défenfeur de la caufe de Dieu , je

conferverai toute ma vie un tendre fouvenir de

fa charité vraiment Chrétienne. Je me ferai

toujours une gloire d'ctre compté dans fon

Troupeau, & j'eipcre nen point fcandalifer les

membres ni par mes fentimens ni par ma con-

duite.

(î2) i.Cor.XIII. 2, 13.
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duite. Mais lorfque d'injudes Prêtres, s'ar-

rogeant des droits qu'ils n'ont pas, voudront

fe faire les arbitres de ma croyance , & vien-

dront me dire arrogamment: rétraclez-vous,

déguifez-vous, expliquez ceci, défavouez cela;

leurs hauteurs ne m'en impoferont point; ils

ne me feront point mentir pour être ortho-

doxe, ni dire pour leur plaire ce que je ne

penfe pas. Que fi ma véracité les offenfe, &:

qu'ils veuillent me retrancher de l'Eglife , je

craindrai peu cette menace dont l'exécution

n'eft pas en leur pouvoir. Ils ne m'empêche-

ront pas d'être uni de cœur avec les fidelles ;

ils ne m'ôteront pas du rang des élus fi j'y fuis

infcrit. Ils peuvent m'en ôter les confolations

dans cette vie , mais non l'efpoir dans celle qui

doit la fuivre , & c'eft là que mon vœu le

plus ardent & le plus fincere eil: d'avoir Jefus-

Chrift même pour arbitre & pour Juge entre

eux & moi.

Tels font, Monfeigneur, mes vrais fenti-

mens, que je ne donne pour règle à perfonne,

mais que je déclare être les miens, & qui res-

teront tels tant qu'il plaira, non aux hommes,

mais à Dieu, feul maître de changer mon cœur

5c ma raifon : car auffi longtems que je ferai ce

que je fuis & que je penfcrai comme je penfe,

je parlerai comme je parle. Bien différent, je

l'avoue, de vos Chrétiens en effigie, toujours

prêts à croire ce qu'il faut croire ou à dire ce

qu'il
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qu'il faut dire pour leur intérêt ou pour leur

repos, & toujours fùrs d'ctre affez bons Chré-

tiens, pourvu qu'on ne brulc pas leurs Livres

& qu'ils ne ioient pas décrétés. Ils vivent en

gens perdiadés que non feulement il faut con-

telfer tel& tel article, mais que cela fufïitpoar

aller en paradis; & moi je penfe, au contrai-

re, que reffenciel de la Religion conliite en

pratique, que non feulement il faut être hom-

me de bien, miféricordieux, huniain, charitable ;

mais que quiconque efl: vraiment tel en croit

affez pour être fauve. j'avoue , au reRe, que

leur dodrine efl: plus commode que la mien-

ne, & qu'il en coûte bien moins de fe met-

tre au nombre des fideîles par des opinions

que par des vertus..

Que 11 j'ai dû garder ces fejitimcns pour

moi feul, comme ils ne ceffent de le dire; iî

lorfque j'ai eu le courage de les publier & de

me nommer, j'ai attaqué les Loix & trouble

l'ordre public, c'ell ce que j'examinerai tout-

.a-l'heure. Mais qu'il me foit permis, aupara-

vant, devons fupplier, Monfeigneur, vous

& tous ceux qui liront cet écrit d'ajouter quel-

que foi aux déclarations d'un ami de la vente,

& de ne pas imiter ceux qui, fans preuve, ians

vrailémblancc , & fur le feul témoignage de

leur propre cœur, m'accufent d'athéisme &
d'irréligion contre (Ils proteflations h pofiti-

ves ik que rien de ma part n'a jamais démen-

ties.
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lies. Je n'ai pas trop, ce me femble, l'air
d'un homme qui fe déguife, & il n'efl pas ai-
le de voir quel intérêt j'aurois à me déanifer
ainii. L'on doit préfumer que celui qui^s'ex-
pnme fi librement fur ce qu'il ne croit pas, efh
lincere en ce qu'il dit croire, & quand ih dif-
cours, fa conduite & fes écrits font toujours
d'accord fur ce point, quiconque ofe affirmer
qu'il ment, & n'eft pas un Dieu , ment infail-
liblement lui-même.

Jh n'ai pas toujours eu le bonlieur de vi-
vre feul. J'ai fréquenté des hommes de toute
elpece. J'ai vu des ^ens de tous les partis, des
Croyans de toutes les {eues, des efprits-forts
de tous les liftêmes: j'ai vu des grands, des
petits, des libertins, des phiJofophes. T'ai
eu des amis fiirs & d'autres qui l'étoient moins:
)
ai ete environné d'efpions, de malveuillans,
& le monde eft plein de gens qui me haiïTent a
cauie du mal qu'ils m'ont fait. Je les adjure
tous,quels qu'ils puifTent ctre,de déclarerau pu-
blic ce qu'ils fivent de ma croyance en matière
de Religion: fi dans le commerce le plus fui-
VI, Il dans la plus étroite familiarité, fi dans la
gayeté des repas, d dans les confidences du
tcte-a-tête ils m'ont jamais trouvé différent de
moi-mcme; fi lorfqu'ils ont voulu difputer ou
plaifanter, leurs argumens ou ^eurs railleries
m'ont un moment ébranlé, s'ils m'ont fur^
pris a varier dans mes fentimens, fi dans lefe-

E- cret
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cret de mon cœur ils en ont pénètre que )C

cacKois au public; fi dans quelque tents que

ce Toit ils ont trouvé en moi une ombre de

fauffeté ou d'hypocnfie ,
qu'ils le difent, qu ils

révèlent tout, qu'ils me dévoilent; j'y comens,

ie les en prie, je les difpenfe du fccrct de la-

mitié; qu'Us difent hautement, non ce qu ils

voudroicm que je fulTe, mais ce qu'ils favent

nue je fuis : qu'ils me jugent félon leur con-

fcience ;
je leur confie mon Konneur ians crain-

te , & je promets de ne les point reculer.
^

Que ceux qui m'accufent d'être Ians Reii-

don parce qu'ils ne conçoivent pas qu'on en

puiffe avoir une, .-accordent au moins s ils

peuvent entre eux. Les ims ne trouvent dans

mes Livres qu'un Siflême d'atheifme, les au-

tres difent que je rends gloire à Dieu dans mes

Livres fans y croire au fond de mon cœur.

Ils taxent mes écrits d'impiété & mes ienti-

mens d'irypocrifie. Mais fi je prêche en public

l'athéifme, je ne fuis donc .pas un hypocrite,

& 11 j'affeae une foi que je n'ai point,)e n'en-

feiene donc pas l'impiété. En entaffant des

imputations contradiaoïres la calomnie le dé-

couvre elle-même; mais la malignité efl aveu-

cle, de la paiTion ne raifonne pas.

]F N'AI pas, il eft vrai, cette foi dont j'en-

tens fe vanter tant de gens d'une probité h mé-

diocre, cette foi robuRc qui ne doute jamais

de rien, qui c^oit fans façon tout ce qu'on lui

^ pre-
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préfente à croire, & qui met à part ou di/Tî-

mule les oojedions qu'elle ne fait pas réfoudre.

Je n'ai pas le bonheur de voir dans la révéla-

tion l'évidence qu'ils y trouvent, & fi je me
détermine pour elle, czïi parce que mon cœur
m'y porte, qu'elle n'a rien que de confolant
pour moi, & qu'à la rejetter les difficultés ne
font pas moindres; mais ce n-eft pas parce
que ;e la vois démontrée , car très-fûrement
elle ne l'eft pas à mes yeux. Je ne fuis pas
même aiTez inliruit à beaucoup prés pour qu'u-
ne démonftration qui demande un fi profond
favoir, foit jamais à ma portée. N'efl-il pas
plaifant que moi qui propofe ouvertement mes
objefîions & mes doutes, je fois l'hypocrite,

& que tous ces gens fi décidés, qai difent
fans ccffe croire fermement ceci & cela, que
ces gens fi fûrs de tout, fans avoir pourtant
de meilleures preuves que les miennes

, que
ces gens, Qw'^.n, dont la plus part ne font
gucres plus^fivans que moi, & qm , fai^s Jg,
ver mes dimcultés, me reprochent de les avoir
propofées, foient les gens de bonne foi?

PouRi^uoi ferois-je un hypocrite, & que
gagnerois-je à l'ctre ? J'ai attaqué tous les in-
térêts particuliers, j'ai'fiifcité contre moi tous
les partis, je n'ai foutenu que la caufc de Dieu
& de l'humanité, & qid efi:-c£ qui s'en fou-
cie ? Ce que ^;t\\ ai dit n'a pas nù-me fait la

Jiioiodre fenfation, & pas une ame ne m'en
H - afu
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a fu gré Si je me fuiTe ouvertement déclaré

pour l'atliéifme, les dévots ne m'auroient pas

fait pis , & d'autres ennemis non moms dan-

gereux ne me porteroienr point leurs coups en

iecret Si je me fuffe ouvertement déclara

pour l'athéifme, les uns m'eulTent attaque avec

plus de réferve en me voyant défendu par les

autres, & difpofé moi-mcMne à la vengeance:

mais un homme qui craint Dieu n'el guère a

craindre; fon parti n'eft pasjedoutable, il clt

leul ou à peu près, & l'on eft fur de pouvoir

lui faire beaucoup de mal avant qu'il longe a

le rendre. Si je me fuffe ouvertemem déclare

pour l'athéifme, en me féparamainli de Ibgli-

L j'aurois ôté tout d'un coup a les Mimitres

k moyen de me harceller fans cefle, & de me

faire endurer toutes leurs petites tirannies ; Je

n aurois point clfuyé tant d'ineptes ceiilures,

& au lieu de me bUmier fi aigremem d avoir

écrit il eût fallu me réfuter, ce qui n'elt pas

tout-à-fait fi facile. Enfin fi je me fuiîe ou^

vertement déclare pour l'athéifme on eut da-

bord un peu clabaudé; mais on m'eut bien-

tôt laiffé en paix comme tous les autres; le

peuple du Seigneur n'eût point pris inlpeôtion

fur moi, chacun n'eût point crû me taire grâ-

ce en ne me traitant pas en excommunie ; &:

i'eufle été quitc-à-quite avec tout le monde :

Les faintes en Ifrael ne m'auroient point écrit

des Lettres anonymes, & leur chante ne le
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fût point exhalée en dévotes injures j elles n'eujf-

ftnt point pris la peine de m'afiurer humble-
ment que j'étois un fcélérat, un monfire ex-

écrable, bc que le monde eût été trop heu-
reux Il quelque bonne ame eût pris le fom de
m'étouffer au berceau: D'honnêtes gens, de
leur côté, nie regardant alors comme un ré-

prouvé, ne fe tourmenteroient & ne me tour-

menteroient point pour me ramener dans la

bonne voye; ils ne me tirailleroient pas à droi-

te & à gauche , ils ne m'étoufferoient pas fous
le poids de leurs fermons, ils ne me force-

roient pas de bénirleur zèleen maudifïîmt leur

importunité , & de fentir avec reconnoiflance
qu'ils font appelles à me faire périr d'eimui.

Monseigneur, fi je fuis un hypocrite, je

fuis un fous puifque, pour ce que je deman-
de aux -hommes, c'cft une grande folie de fe

mettre en fraix de fauffeté ; li je fuis un hypo-
crite, je fuis un fot; car il faut l'être beau-
coup pour ne pas voir que le chemin que j'ai

pris ne mené qu'à des malheurs dans cette yie,

& que quand j'y pourrois trouver quelquç
avantage, je n'en puis profiter fans me dé-
mentir. H eft vrai que j'y fuis à tems encore;
je n'ai qu\i vouloir un moment tromper les

hommes; & je mets à mes pieds tous mes en-
nemis. Je n'ai point encore atteint la vieil-

leile; je puis avoir longtems à fouffrir; je

puis voir changer derechef le public fur mon
E 3 comp-
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compte: mais fi jamais j'arrive aux honneurs

& à la fortune; par quelque route que j'y par-

vienne, alors je ferai un hypocrite ; cela eft iur.

La gloire de l'ami de la vente n'eft point

attachée à telle opinion plutôt qu'à telle autre;

quoiqu'il dife, pourvu qu'il le penfe, il tend

à fon but. Celui qui n'a d'autre intérêt que

d'être vrai n'eft point tenté de mentir ,
8c il

.

n'y a nul homme fenfé qui ne préfère le moyen

le'plus fimple, quand il ell auffi le plus iur.

Mes ennemis auront beau faire avec leurs in-

jures ; ils ne m'Ôteront point l'honneur d ctre

un homme véridique en toute chofe, d'être le

feul Auteur de mon fiéclc & de beaucoup d'au-

tres qui ait écrit de bonne foi, & qui n'ait

dit que ce qu'il a cru: ils pourront un mo-

Tnent fouiller ma réputation à force de rumeurs

& de calomnies; mais elle en triomphera tôt

ou tard; car tandis qu'ils varieront dans leurs

imputations ridicules, je relierai toujours le

même; & fans autre art que ma franchile, J
ai

iequoi les défoler toujours.

Mais cette franchife ell déplacée avec le piv-

blic ' Mais toute vérité n'ell pas bonne a di-

re' Mais bien que tous les gensfenfes penlent

comme vous, il n'efl pas bon que le vulgaire

penfe ainfi! Voila ce qu'on me crie de toutes

parts; voila, peut-être, ce que vous me di-

riez vouc-mcmc, finous étions tcte-a-tete dans

votre Cabinet. Tels font ks hommes. Us

chan-
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cKanrent de lança^e comme d'habit; ils ne

difent la vérité qu'en robe de chambre; en

habit de parade ils ne favent plus que mentir,

& non feuiem-ent ils iont trompeurs & fourbes

à la face du genre humain, mais ils n'ont pas

honte de punir contre leur confciençe quicon-

que ofe n'être pas fourbe & trompeur public

comme eux. Mais ce principe eft-il bien vrai,

que toute vérité n'eft pas bonne à dire ? Quand

il le feroit, s'enfuivroit-il que nulle erreur ne

fut bonne â détruire , & toutes les folies des

hommes font-elles fi faintes qu'il n'y en ait au-

cune qu'on ne doive refpecler ? Voila ce qu'il

conviendrait d'examiner avant de me donner

pour loi une maxime fufpede & vague , qui,

fut-elle vraye en elle-mcme, peut pécher par

fon application.

J'ai grande envie, Monfeigneur, de prendre

ici ma méthode ordinaire, & de donner l'hif-

toire de mes idées pour toute réponie a mes

accufateurs. Je crois ne pouvoir mieux juni-

fier tout ce que j'ai ofé dire , qu'en difant en-

core tout ce que j'ai penfé.

S;[-TGT que je fus en état d'obferver les hom-

mes ,
je les regardois faire , & je les écoutois

parler ; puis , voyant que leurs adions ne rcl^

fembloient point à leurs difcours , je cherchai

la railbn de cette diflemblance , & je trouvai

qu'être & paroître étant pour eux deux choies

auffi différentes qu'agir & parler, cette dcuxie-

E 4 v^o
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ine différence étoit la caufe de l'autre, Si avoit

dle-mêmc une caufe qui me redoit à chercher.

Te la trouvai dans notre ordre focial, qui,

de tout pomt contraire a la nature que rien ne

détruit, la tirannile ians celle, & lui fait fans

celTe réclaiper (as droits. Je fuivis cette çon-

tradidion dans fes conféquences , & je vis

qu'elle expliquoit feule tous les vices des hom-

mes & tous les maux de la fociété. D'où je

conclus qu'il n'étoit pas néceffaire de fuppofer

l'homme méchant par fa nature, lorfcju'oii

pouvoir marquer l'origine & le progrès de fa

méchanceté. Ces réflexions me conduifirent

à de nouvelles recherches fur l'efprit humain

confidéré dans l'état civil, & je trouvai qu'a-

lors le développement des hjnùeres & des vi-

ces fe faifoit toujours en même raifon , non

dans les individus, mais dans les peuples ; dif-

tinftion que j'ai toujours foigneufement faite,

&: qu'aucun de ceux qui m'ont attaqué n'a

jamais pu concevoir.

J'ai cherché la vérité dans les Livres ; je

n'y ai trouvé que le menfongc & l'erreur. J'ai

confulté les Auteurs ; je n'ai trouvé que des

Charlatans qui fe font un jeu de tromper les

hommes, fans autr-eLoi que leur intérêt, fans

autre Dieu que leur réputation ;
prompts a

décrier les chefs qui ne les traitent pas à leur

gré, plus prompts à louer l'iniquité qui les paye.

En écoutant les gens à qui l'on permet de

par-
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parler en public, j'ai compris qu'ils n'ofeiit

ou we veulent dire que ce qui convient à ceux
qui commandent, & que payés par le fort

pour prêcher le foible , ils ne lavent parler âU
dernier que de (es devoirs, & à l'autre que
de fes droits. Toute Tmilruaion publique
rendra toujours au menfonge tant que ceujc

qui la dirigent trouveront leur intérêt à men-
tir, & c'e/t pour eux feulement aue la vérité

n'ed pas bonne à dire. Pourquoi ferois-je

le complice de ces gens-là?

Il Y A des préjugés qu'il faut refpefler?

Cela peut être : Mais c'eil quand d'ailleurs

tout efl dans l'ordre, & qu'on ne peut ôter ces

préjugés fans ôter aufTi ce qui les rachette ; on
laiffe alors le mal pour l'amour du bien. Mais
lorfque tel efl: l'état des chofes que plus rien

ne fauroit changer qu'en mieux, les préjugés
font-ils fi refpcdables qu'il faille leur facriher

la raifon , la vertu, la juflice, & tout le bien
que la vérité pourroit faire aux hommes? Pour
moi , j'ai promis de la dire en toute chofe

utile, autant qu'il feroit en moi; c'eft un en-
gagement que j'ai dû remplir félon mon talent,

& que fûrement un autre ne remplira pas à ma
place, pulfque chacun fe devant à tous, nui

ne peut payer pour autrui. La divine vérité,

dit Auguilin, nefi ni à moi ni à vous ni a lui)

mais à nous tous qu'aille appelle avec foue à la

publier de concert t fous peine detre inutile à

E 5 npus-
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mus-mêmes fi
nous ne la communiquons aux au-

tres : car quiconque s'approprie à luï-feul un bien

dont Dieu veut que tons jomjfent, perd par cet-

te ufurpation ce qu'il dérobe au public y & ne

trouve qu'erreur en lui-même , pour avoir tra-

hi la vérité (o).
- . • n •

Les hommes ne ûoiveiit point être inltruirs

à demi. S'ils doivent veikr dans l'erreur, que

ne les lailTiez-vous cbns l'ignorance? A ouoi

bon tant d'Ecoles 6^ d'UniverfitéspourneleuL-

app'-endre rien de ce qui leur importe a lavou' ?

Quel eft donc Pobjet de vos Collèges, de vos

Académies, de tant de fondations favantes?

Eft-ce de donner le change au Peuple, d a ta-

rer fa raifoii d'avance, & de l'empccner d'aller

âu-vrai? ProfelTeursdemenfonge, c'eft pour

rabufer que vous feignez de l'inRruu-c, &, com-

me ces brigands qui mettent des fanaux fur aes

ccueils, vous l'éclairez pour le perdre.

Voit a ce que je peniois en prenant la plu-

me, & en la quittant je n'ai pas lieu de chaii-

oer de fentiment. J'ai toujours vu que i in-

Sriuaon publique avoit deux défauts ellcnciexs

qu'ifétoit impoiTible d'en ôter. L'un efh la

mauvaife foi de ceux qui la donnent, & 1 au-

•

tre l'aveuglement de ceux qui la reçoivent, bi

des hommes (ans paiTions inftruifoient des hom-

mes fans préjugés, nos connoiftances i-efteroient

plus bornées mais plus fores, & la raifon regne-

(o) Aug. confef. L.XII» c 2Ç.
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roit toujours. Or, quoiqu'on faife, l'intérêt des

hommes publics fera toujours le même , mais

les préjugés du peuple n'ayant aucune bafe

fixe font plus variables ; ils peuvent être alté-

rés, changés , augmentés ou diminuées. C'eft

donc de ce côté feul que i'inftrudiGn peut

avoir quelque prife, & c'eft-îà que doit ten-

dre l'ami de la vérité. Il peut efpérer de ren-

dre le peuple plus raifonnable, mais non ceux

qui le mènent plus honnêtes gens.

J'ai vu dans la Religion la même fauiTeté

que dans la politique , & j'en ai été beaucoup

plus indigné : car le vice du Gouvernement

ne peut rendre ks fujets malheureux que fur

la terre; mais qui fait jufqu'où les erreurs de

la confcience peuvent nuire aux infortunés

mortels .-' J'ai vu qu'on avoit des profe/Tions

de foi , des doctrines , des cultes cpi'on fui-

voit fans y croire, & que rien de tout cela

ne pénétrant ni le cœur ni la raifon, n'in •

fluoit que très - peu fur la conduite. Mon-
feigneur , il faut vous parler fans détour. Le

vrai Croyant ne peut s'accommoder de toutes

ces fimagrées : il fent que l'homme clr un

être intelligent auquel il faut un culte raifon-

nable, & un être fociable auquel il faut une

morale faite pour l'humanité. Trouvons

premièrement ce culte & cette morale; cela

fera de tous les hommes , & puis quand il

faudra des formules nationales, nous en exa-

mi-
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minerons les fondemens, les rapports, les

convenances , & après avoir dit ce cjui eft de

l'homme , nous dirons enfuite ce qui efl: du

Citoyen. Ne faifons pas , fur -tout, com-

me votre Monfieur Joli de Fleuri ,
qui ,

pour

établir fon Janfénifrae , veut déraciner toute

loi naturelle & toute obligation qui lie entre

eux les humains; de forte que félon lui le

Chrétien & l'Infidelle qui contradent entre

Qm , ne font tenus à rien du tout l'un envers

l'autre ;
puifqu'il n'y a point de loi commune

à tous les deux.

]m vois donc deux manières d'examiner &
comparer les Religions diverfes ; l'une félon

le vrai & le faux qui s'y trouvent , foit quant

aux fai?^ naturels ou furnaturels fur lefquels

elles font établies, foit quant aux notions

que la raifon nous donne de l'ctre fuprcme

â du culte qu^l veut de nous : l'auu-e félon

leurs effets temporels & moraux fur la terre,

félon le bien ou le mal qu'elles peuvent faire

à la fociété & au genre humain. U ne faut

pas , pour empêcher ce double examen, com-

mencer par décider que cts deux chofes vont

toujours enfemble, & que la Religion la plus

vraye ell auffi la plus fociale ; ceft precile-

ment ce 'qui eft en queftion ; & il ne faut

pas d'abord crier que celui qui traite cette

qudlionéft un impie, un athée; puifque au-
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tre chofe eft de croire, & autre chofe d'oiâ-

miner l'effet de ce que l'on croit.

Il paroÎt pourtant certain , je l'avoue,

que fi l'homme eft fait pour la fociété, la Re-
ligion la plus vraye efî; aufîi la plus ibcîaîe &
la plus humaine; car Dieu veut que nous h-
yons tels qu'il nous a faits , $c s'il étoit vrsi

qu'il nous eût fait méchans, ce feroit lui déi-

obéir que de vouloir celTer de l'être. De
plus la Religion confidérée comme une rek»
tion entre Dieu & l'homme, ne peut aller à
la gloire de Dieu que parle bien -être de
l'homme, puifque l'autre terme de la relation

qui eft Dieu , e/l par la nature au deflus df
tout ce que peut l'homme pour ou contre lui.

Mais ce fentiment, tout probable qu'il

eft , ell: fujet à de grandes difficultés
, par

rhifiorique & les faits qui le contrariem.
Les Juifs étoient les ennemis nés de tous k§
autres Peuples , & ils commencèrent leur m-
blilfement par détruire iept nations , lèîoii

l'ordre exprès qu'ils en avolent reçu; Tous
les Chrétiens ont eu des guerres de Reîi<^i(3n,

& la guerre ed nuifible -aux hommes ;
'

tom
les partis ont été perfécuteurs de perfécutê«,

& la perfécution efl: nuifible aux hommei;
plufieurs^ fedes vantent le célibat, & le céli*

bat efl 11 nuiiible (33) à l'efpece humaine,

quf

i}}) U continence & la pureti oatUat uù^e,

fsêmf
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que s'il étokfuivi partout, elle penroit S

cela ne fait pas preuve pour décider, cela tait

raifon pour examiner, & je ne demandois au-

tre chofe luion qu'on permît cet examen.

Th ne dis ni ne penfc qu'il n'y ait aucune

bonne Religion fur la terre; mais je qis, &

niême pour la population; il eft toujours besu de

^ commander à foi n^Cme, & l'érat de v.ro.nué

eft p r CCS raifons très-d-gne dVftime; n.o,s ,1 ne

s' rS pas qu'il foie beau ni b.n m ^oof^J^^

'e Iv rer toute la vie dans cet état, en oft.nf.iit

rnatu &en trempant fa dellination L'on a

plidc re^pcd pour un. jeune vierge nub.lc. que

^ ur une jeune fcmvc; mai* on «n a pl- po-

Le n.c. de famille quo PO- -e -e .
le^, ^c.

re'a ire paroîc très knlé. Comme on <»w v.

p en Liant, & qu'il f ^^ P^Tf^ ,^^0°
Se fe maner fort jeaae; la

y''-&'"'f
' ^1"^,;°^^.

ont d'^ porter & honorer, a la néccffité, fon uti.

Z fon prix, & fa gloire; n.ais c'cft pour o 1er,

n rnnv^nt dépofcr toutc ù pareié ùans

Hari gr^o.'! diLu ils dei.ur air b^tcncni

i^mphant, dtl célibataires prêchent le nœud .>n.

iued^ourqaoi donc ne fe mar.cntMls pas ^ Ah

Srqu^oi? l'ar.a qu'un état fi faint & h doux en

Cmême eft devenu p«r vos fottes inflKut.cns un

et t malheureux & ridicule dans l^q^jl ^

^^/
lorn^ais prcfqne impo^ble de ;'-^-';j^^ ,^^,^,,";{

fripon ou un fot. Sceptres de fer .
lo.^ »"''^"'^"

;

c'éftà vous que nous reprochons de n'avo.r pu

rel ir nol 'devoirs fur la terre . & c'cft par nous

cTe le cri de Ja nature s'élevc contre votre bai-

Tic Co\nn.ent cfe. vous la pouff.r 3u(qu^ nous

reprocher U mifcrc où vous non» avez réduit»?
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il ell trop vrai, qu'il n'y en a aucune parmi
celles qui fo^nt ou qui ont été dominantes,
qui n'ait fait à l'humanité clés playes cruelles.

Tous les partis ont tourmenté leurs frères,

tous ont offert à DiÇu des ficrifices de fang
humain. Quelle que foit la fource d-e ces

contradidions , elles exifiem; efl-ce un crime
de vouloir les oter ?

La charité n'eft point meurtrière. L'amour
du prochain ne porte pohit à le maiTacren
Ainfi le zélé du falut des hommes n'clï point
la caufe des perfécutionsj c'Cit l'amour-pro-
pre & l'orgueil qui en ed la caufe. Moins
un culte clt raifonnable

, plus on cherche à
rétablir pnr la force : celui qui profeffe une
doârine infenfée ne peut fouffrir qu'on ofe

la voir telle qu'elle e(l : la raifon devient alors

îe plus grand des crimes; à quelque prix qne
ce foît il faut l'ôter aux autres, parce qu'on
a honte d'en manquer à leurs yeux. Ainfi
J'hitoîérance & l'inconféquence ont la même
fource. Il faut fans celfe intimider, effrayer

les hommes. Si vous les livrez un moment à
leur raifon vous êtes perdus.

De CELA feul, il fuit que c'efl un grand
bien à faire aux peuples dans ce délire , eue
de leur apprendre à raifonner fur la Religion:
car c'efl: les rapprocher des devoirs de l'hom-
me, c'efl; ôter le poignard à l'intolérance, «'efl:

fendre à l'humanité tous (c^ droits. Mais il

faut
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faut remonter à des principes généraux &

Communs à tous les hommes ; car h ,
vouhut

raifonner, vous la.lTez quelque P^^^e a l u^-

rite des Prêtres, vous rendez au fanatiime

fon arme, & vous lui fournirez dequoUeve^

nir plus cruel.

Celui oui aime la paix ne doit point re-

couili-à desUvres; c'eft le moyen de ne

rien finir. Les Livres font des iources de

difputes intarilTables; parcourez l'hiftoire des

Peuples : ceux qui n ont point de Livies ne

S-tpomt.' ^«f-T.L'InfeWmes à des autorités Kumaihes ? Lun leia

plusprcs^l'autrepluslom de la preuve, ils

L feront diversement affedés -avec la bonne

foi la plus entière , avec le meilleur jugement

du monde, il ell impofT.ble qu'ils^ foient ja-

„,ais d'accord. N^argumentez point fur des

argumens & ne vous fondez point fur des dif-

cours Le langage humain n'cft pas allez

ctal' Dieu lui-même, s'il daignoit nous

parler dans nos langues, ne nous diroit nen

fur quoi l'on ne put difputer.

Kos langues font, l'ouvrage des hommes,

5, les hommes font bornés. Nos langues

Lt l'ouvrage des hommes, Scies hommes

font menteuïs. Comme il n y a point de ve-

nté fi clairement énoncée où l'on ne puilTe

trouver quelque chicane à faire, il n'y a poin

fk
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de fi groiïîer menfonge qu'on ne puiffe éta-

yer de quelque fauffe raifon.

Supposons qu'un particulier vienne à mi-

nuit nous crier qu'il ell jour; on fe moquera
de lui : mais lailfez à ce particulier le tems &
les moyens de fe faire une fetle , tôt au tard

les partifans viendront à bout de vous prou-

ver qu'il difoit vrai. Car enfin, diront -ils,

quand il a prononcé qu'il étoit jour, il étoit

jour en quelque lieu de la terre; rien n'eft

plus certain. D'autres ayant établi qu'il y a

toujours dans l'air quelqifes particules de lu-

mière, foutiendront qu'en lui autre fens en-

core, il ell très-vrai qu'il e/l jour la nuit.

Pourvu que des gens fubtils s'en mêlent,

bientôt on vous fera voir le foleil en plein

minuit. Tout le monde ne fe rendra pas à

cette évidence. 11 y aura des débats qui dé-

généreront, félon l'ufage, en guerres & en
cruautés. Les uns voudront des explications,

les autres n'en voudront point; l'un voudra
prendre la propofition au figuré, l'autre au

propre. L'un dira ; il a dit à minuit qu'il

étoit jour; & il étoit nuit: l'autre dira; il a

dit à minuit qu'il étoit jour, & il étoit jour.

Chacun taxera de mauvaife foi le parti con-
traire, & n'y verra que des oblHnés» On
finira par fe battre, fe maflacrer; les flots de
fang couleront de toutes parts ; & fi la nou-
velle fede eft enfin vidorieufe, il reRera dé-

F montré
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montré qu'il eft jour la nuit. C'cft à peu prcs

l'hiUoire de toutes les querelles de Keligion.

La plupart des cultes nouveaux s'établii-

fent par le fanatifrae , & fe maintiennent par

rhypocrifie ; de là vient qu'ils choquent la .

raifon Se ne mènent point à la vertu. L'en-

thouliafme 6c le délire ne raiionnent pas;

tant qu'ils durent , tout pafie & l'on marclian-

de peu fur les dogmes : Cela eil d'ailleurs ii

commode ! la dodrine coûte û peu à iuivre

èc la morale coûte tant à pratiquer, qu'cri le

jettant du côté le plus flicile, on rackette. les

bonnes œuvres par le mérite d'une grande

foi. Mair, quoiqu'on faflc , le tan-itillne elt

un état de criie qui ne peut durer toujours.

Il a fes accès plus ou moins longs , plus ou

moins fréquens, 6: il a aulTi Tes relâches, du-

rant Icfquels on elt .de fang froid. C'efl alors

cu'en revenant fur foi - même , on e(l tout

furpris. de fe voir enchaîné par tant d'abfur-

chtés. Cependant le culte efl: réglé, les for-

mes font prcfcntes, les loix font établies, les

traiiigreiTciirs font punis. Ira-t-on protéger

fcul contre tout cela, recufer les Loix de fon

pavsj 6c renier la Religion de fon père? Qui

roferoir ? On fe foumet en filence ,
l'intérêt

veut qu'on foit de l'avis de celui dont on hé-

rite. On fait donc comme les autres ;
lauf

à rire à fon aile en particulier de ce q'uon feint

de relpcdlôr en public. Voila, Monlcigneur,

com-
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comme penfe le gros des hommes dans la
Ifliipart des Religions, &furtout dans la vô-
tre

; & voila la ckfdes inconféquences qu'on
remarque entre leur morale & leurs allons
Leur croyance n'eft qu'apparence

, & leurs
mœurs Ibnt comme leur foi.

Pourquoi un homme a-t-il infpedion
lur la croyance d'un autre, & pourquoi l'E-
tat a- 1- il infpedion fur celle des Citoyens^
yelt parce qu'on fuppofc que la croyance des
hommes détermine leur morale, & que des
idées qu'ils ont de la vie à venir dépend leur
conduite en celle-ci. Qviand cela n'efl pa^-
qu'importe ce qu'ils croyent

, ou ce qu'ils
font femblant de croire? L'apparence de la
Kehgion ne fert plus qu'à ks difpcnfer d'en
avoir une.

Dans la fociété chacun efl en droit de s'in-
tormer û un autre fe croit obligé d'être ju-
ite, & le Souverain efl: en droit d'examiner
les raifons fur lefquelles chacun fonde cette
obligation. De plus , les formes nationales
doivent être obfervées ; c'ell fur quoi j'ai beau-
coup ivMé. Mais quant aux opinions qui
ne tiennent point à la morale, qui n'mBuent
en aucune manière fur ks avions, & qui ne
tendent point à tranfgreffer les Loix, chacun
n a la - ddîus que fon jugement pour maître,
& nul n a ni droit ni intérêt de prefcrire à *

d autres fa façon de penfer. Si
, par exemple,

F ^ quel-
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L t 1 '

auelqrfun, mime conftlmé en autorité, ve-

Se demander mon fot ment fur 1 *
^eufe queftion de l'hypofefe dont .a 1, oie

r» d,t pas un mot, mais potn I-]"^"^^, «"'

l grands enfans ont tenu d"Conc. es& t^

a'Kommes ont été tournjentes ; »P'« "^
"f

Ir aue ie ne l'entens pomt & ne ne loucic

;,nTyi-entendre,iefeprieroisle|Us
on

Leme.t qtte je pourrots de e n^ d ies

affaires &s'il inliftoit, )e le laifle ois-la.

établî quelque chofe de fixe & d'eqmtab e

S dilF"es de Religion; fam quo., A -

i;ofantdefonœtécequtelUnquet.o,

,a on ne convtemira de ncn^^

«^'entendra de h vie, & la i^eu^iuiM n

vroit lire le bonheur des hommes, fera tôt,-

... inni-ç n1us crrands maux.
'"
MMS plus ks^eligtons vieUliffcnt plus

leuf:bjcf fe perd de vue;
^^Jf^'^^^

multiplient, on veut »ut expbquci ,
it de

cder tout cmendre; inceffamment la doctn-

irrr:frrdrTt't.VacdeiaMtfna,

IdePtlprudc l'Evangile -=<^<i-- '"
'"^

llConmtutio.,! SaintTbomas demande (34)

f p °"a ibcceir,on des tems les art.cles de toi

^ Il pai u lu
aéclare pour 1 afhr-*

fe font multiplies, ^ il It acciaic p
^

^^^^^^^^

^'i^)Secund4recun.ia Qusjl.l. Art. VU-
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lïiative. Ceft-à-dire que les dodeurs, ren-

chériiïlmt les uns fur les autres, en favent

plus que n'en ont dit les Apôtres & Jéfus-

CKrift. Saint Paul avoue ne voir qu'obfè::-

rément & ne connoître qu'en partie (3 5). Vrai-

ment nos Théologiens font bien plus avancés

que cela; ils voyent tout, ils favent tout: ils

nous rendent clair ce qui çiï obfcur dans l'E-

criture; ils prononcent fur ce qui étoit indé-

cis: ils nous font fentir avec leur modeftie

ordinaire que les Auteurs Sacrés avoient

grand befoin de leur fecours pour fe faire

entendre , 3c que le Saint Efprit n'eut pas fu

s'expliquer clairement fans eux.

Quand on perd de vue les devoirs de T

homme pour ne s'occuper que des opinions

des Prêtres & de leurs frivoles difputes, on

ne demande plus d'un Chrétien s'il craint Dieu,

mais s'il eft orthodoxe ; on lui fait figner des

formulaires fur les queftions les plus inutiles

& fouvent les plus inintelligibles , & quand

il a figné, tout va bien ; l'on ne s'informe

plus du refte. Pourvu qu'il n'aille pas fe

faire penÉ'c, il peut vivre au furplus comme

il lui plaira ; (qs mœurs ne font rien à l'af-

faire, la dodrine efr en lûreté. Quand la

Religion en eft- là, quel bien fait- elle à la

focieté, de quel avantage ed-elle aux hom-

mes ? Elle ne fert qu'à exciter entre eux des

F 3 diflen-

(îO I. Cor, XIII. 9. 12.
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cliffentions, des troubles, des guerres de tou-

te efpece^; à les faire entre- égorger pour des

Logogryphes : il vsudroit mieux alors n'avoir

pcîiit de Religion que d'en avoir une û mal

entendue. Empêchons-la , s'il fe peut , de

dégénérer à ce point, & foyons fûrs, malgré

les bûchers & les chaînes, d'avoir bien mérité

du genre humain.

Supposons que, las des querelles qui le

déchirent, il s'aflemble pour les terminer &
convenir d'une Religion commune à tous les

Peuples. Chacun commencera, cela eft fur,

'' par propofer la fienne comme k feule vraye,

la feule raifonnable & démontrée, la feule

agréable à Dieu & utile aux hommes ;
mais

fes. preuves ne répondant pas là-defius à fa

perfuafion , du moins au gré des autres kc-

tes, chaque parti n'aura de voix que la lien-

ne ; tous les autres fe réuniront contre lui ;

cela n^eli pas moins fur. La délibération fera

le tour de cette manière, un faul propofant,

& tous rcjettant; ce n'efl pas le moyen d'ctre

d'accord. Il eft croyable qu'après bien du

tems perdu dans ces altercations pi^ilcs, les

hommes de fens chercheront des moyens de

conciliation. Ils propofcront, pour cela, de

commencer par chalfer tous les Théologiens

de l'affemblée, & il ne leur fera pas difiicilc

de faire voir combien ce préliminaire ell in-

difpenfable. Cette bonne œuvre faite, ils

diront
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diront aux peuples : Tant que vous ne con-
|f/ viendrez pas de quelque principe , il n'eit
I- pas podible même que vous vous entendiez,

. & c'cft un argument qui n'a jamais convaincu
I
perfonne que de dire: vous avez tort , car
j*ai raifon.

„^ Vous parlez de ce qui eft agréable à

,5 Dieu. Voila précifément ce qui eft en
„ queftion. Si nous favions quel culte lui

„ efl: le plus agréable, il n'y auroit plus de
„ difpute entre nous. Vous parlez auffi de
„ ce qui efl: utile aux hommes : C'eft autre

„ chofe ; les honunes peuvent juger de cela.

„ Prenons donc cette utilité pour règle, &
„ puis étahlîiTons la dodrine qui s'y rapporte

5, le plus. Nous pourrons elpérer d'appro-

„ clier ainfi de la vérité autant qu'il e{ï pofTi-

,, blc a des hommes : car il elî: à préfumcr

„ que ce qui eit le plus utile aux créatures,

„ ell le plus agréable au Créateur.

„ Chp.rchohs d'abord s'il y a quelque af-

„ finité naturelle entre nous, û nous fommcs
„ quelque chofe les uns aux autres. Vous
„ Juifs, que pcnfez-vous fur l'origine du
„ genre humain ? Nous pcnfons qu'il efi for-

„ ti d'un incme Pcre, Et vous, Chrétiens ?

„ Nous pcnfons là-dcflus comme Ijs Juif^.-

„ Et vous , 'Turcs ? Nous penfons comme
„ les Juifs Ôc les Chrétiens. Cela eft déjà

F 4 bon:
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„ bon: puifque les hommes font tous frères,

ils doivent s'aimer comme tels.

Dites-nous maintenant de qui leur Père

„ commun avoit reçu l'être? Car il ne s'étoit

„ pas fait tout feul. Du Créateur du Ciel &

'delà terre. Juifs, Chrétiens & Turcs (ont ,

„ d'accord aufïifur cela; c'eft encore un trcs-

„ erand point.
,

,, Et cet homme, ouvrage du Créateur,

„ eft-ilun êtrefimple ou mixte ? Eft-il forme

„ dune fubllance unique, ou de plulicurs.

Chrétiens, répondez. Il ell compo e de

deux fubftances, dont l'une eft mortelle, 6.'

dont l'autre ne peut mourir. Et vous,

„ Turcs? Nous penfons de mcme Et vous,

, Tuifs? Autrefois nos idées là-deffusetoicnt

„ fort confufes, comme les exprelfions de nos

Livres Sacrés; mais lesEffeniens nous ont

„ éclairés, & nous penfons encore fur ce point

„ comme les Chrétiens. "

En PROCEDANT aiufi d'interrogations en

interrogations, fur la providence dmnc, iur

l'économie de la vie-à-venir, & fur toutes les

queflions effencielles au bon ordre du genre

humain, ces mêmes hommes ayant obtenu de

tous des réponfes prefque umrormes,^ leur di-

rom- (On fc fouviendra que les Théologiens

n'y font plus.) „ Mes amis dequoi vous tour-

„ mentez-vous? Vous voila tous d'accord lur

„ ce qui vous importe i
quand vous dii+ere-
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,-, rez de fentiment fur le refie, j'y vois peu

„ d'inconvénient. Formez de ce petit nom-

„ bre d'articles une Religion univerfelle, qui

i),
Toit? pour alnfi dire, la Religion humaine

„ & fociale , que tout homme vivant en fo-

„ ciété foit obligé d'admettre. Si quelqu'un

), dogmatife contre elle ,
qu'il foit banni de

„ la lociété, comme ennemi de Tes Loix fon-

„ damentales. Quant au relie lur quoi vous

„ n'êtes pas d'accord , formez chacu;î de vos

^, croyances particulières autant de Religions

„ nationales, & luivez-ies en fincérité de cœur..

„ Mais n'allez point vous tourmentant pour
,

„ les faire admettre aux autres Peuples , &
„ foyez alTurés que Dieu n'exige pas cela. Car

„ il eft auiïi mjufle de vouloir ^les foumettre

„ à vos opinions qu'à vos loix, & les mif-

„ fionnaires ne me lemblent gueres plus fa-

„ ges que les conquérans.

„ En suivant vos diverfes dodrines, ccC-

„ fez de vous les figurer fi démontrées que

„ quiconque ne les voit pas telles foit cou-

„ pable à vos yeux de mauvaifefoi. Ne croyez

„ point que tous ceux quipéfcnt vos preuves

&les rejettent, loient pour cela des obfti-

„ nés que leur incrédulité rende puniflablcs ;

„ ne croyez point que la rallon , l'amour du

„ vrai, la iincérité foient pour vous feuls.

„ Quoiqu'on faflc, on fera toujours porté à

„ traiter en ennemis ceux qu'on accufera de

F 5 „ fe

57
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„ le refiifer à l'évidence. On plaint l'erreur,

„ mais on hait l'opiniâtreté. Donnez la pré-

„ férence â vos raifons, à la bonne heure;

„ mais lâchez que ceux qui ne s'y rendent

„ pas, ont les leurs.

„ Honorez en général tous les fondateurs

„ de vos cultes refpedifs. Que chacun^rende

„ au fien ce qu'il croit lui devoir , mais qu'il

„ ne méprife point ceux des autres. Ils ont

„ eu de grands génies & de grandes vertus:

„ cela eft toujours eftimable. Ils fe font dits

„ les Envoyés de Dieu, cela peut être bc n'e-

„ tre pas: c'eft de quoi la pluralité ne lliuroit

„ jucrer d'une manière uniforme, les preuves

„ n'émnt pas également à fa portée. Mais

quand cela ne feroit pas, il ne faut ponit

les tralrer fi légèrement d'impoftcurs. Qui

fait jufqu'oii les méditations continuelles lur

la divinité, jufqu'oii renthoufiafme de la

,',' vertu ont pu , dans leurs fublimcs âmes,

"
troubler l'ordre didaaique & rampant des

idées vulgaires } Dans une trop grande élé-

vation la tcte tourne, & l'on ne voit plus

les chofes comme elles font. Socratc a cru

avoir un efprit familier , & l'on n'a point

ofé l'accufer pour cela d'ctre un fourbe.

Traitcrons-nous les fondateurs des Peuples,

les bienfaiteurs des nations, avec moins d'é-

jrards qu'un particulier?

r, Du RESTE, plus de difpute entre vous

„ fur
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„ fur la préférence de vos cultes. Ils font tous

„ bons, lorfqu'ils font prefcrits par les loix,

„ & que.la Religion effencielle s'y trouve; ils

„ font mauvais quand elle ne s'y trouve pas.

„ La forme du culte eft la police des Religions

„ & non leur eiTence, & c'efl au Souverain

„ qu'il appartient de régler la police dans fon

„ pays. "

J'ai penfé, Monfeigneur, que celui qui
raifonneroit ainfi ne feroit point un blafphé-
mateur, un impie ; qu'il propoferoit un moyen
de paix julle, raifonnable , utile aux hommes ;

& que cela n'empêcheroit pas qu'il n'eût fa

P^eligion particulière uinfi que les autres , &
qu'il n'y Rit tout auffi fincerement attaché. Le
vrai Croyant, fichant que l'infidele efl aufTt

un homme
, & peut être un honnête homme,

peut (ans crime s'intérefTer à fon fort. Qu'il
empêche un cuite étranger des'introduirc dans
Ion pays, cela eft jufle;^ mais qu'il ne danne
pas pour cela ceux qui ne penfent pas comme
lui; car quiconque prononce un jugement Ci

téméraire fe rend l'ennemi du reue^du genre
humain. J'entends dire fins cefle qu'il faut
admettre la tolérance civile, non la théologi-
que ; je penfc tout le contraire. Je crois qu'un
homme de bien , dans quelque Religion qu'il

vive de bonne foi, peut être fauve.. Mais je
ne crois pn^ pour cela qu'on puiiTe légitime-

ment introduire en un pays des Religions étran-

gères
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^eres fans la permiffion du Souverain ;
car fi ce

S'eft pas direftement défobéir à Dieu, c'elt
^

défobéir âuxLoix; & qui deiobéit aux Loix i

dérobéit t Dieu.
^ . , , ,- i

Quant aux Religions une fois établies ou W
tolérées dans un pays, je crois qu'il eîl injuite |

& barbare de les y détruire par la violence, èc

que le Souverain le f^.it tort à lui-même en mal-

traitant leurs iedateurs. Il eft bien difterent

d'embralTer une Religion nouvelle, ou de vi-

vre dans celle ou l'on eft né; le premier cas

feul eft punlflable. On ne doit m lailler éta-

blir une diverfité de cultes, ni prorcrire ceux

«ni font une fois établis ; car un hls n'a jamais

tort de fuivre la Religion de Ton pcre. La rai-

fon de la tranquillité publique eft toute contre

les pcrfécuteurs. La Religion n'excite jamais

de troubles dans un Etat que quand le parti

dominant veut tourmenter le parti lOible, ou

mie le parti foible, intolérant par principe, ne

'

peut vivre en paix avec qui que ce loit. Mais

tout culte légitime, c'eft-à-dire, tout culte ou

k troi'velaReli.-ioneftencielle, & dont, par

confequent, les^klateurs ne demandent que

d'ctre foufferts & vivre en paix, n'a )amais

caufe ni révoltes ni guerres civiles, fi ce neit

lorlqu'il a falu fe défendre & repouffer les per-

fécuteurs. Jamais les Proteftans n'ont pris les

armes en France que lorfqu on les y a pourlui-

vis. Si l'on eut pu fe reioudre à les laifler en

paiX)
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paix, ils y feroient demeurés. Je conviens

fans détour qu'à, la naiflfance laReligion réfor-

mée n'avoit pas droit de s'établir en France,

malgré les ioix. Mais lorsque, tranfmife des

Pères aux enfans , cette Pvelisjion fut devenue

celle d'une partie de la Nation B'ançoiie, &que
le Prince eût folennellement traité avec cette

partie par l'Edit de Nantes ; cetEdit devint un

Contract inviolable, qui ne pouvoit plus être

annulé que du commun confentement des deux

parties, & depuis ce tems, l'exercice de la Re-

ligion Proieflante eft, félon moi, légitime en

France.

Quand il ne le feroit pas, il refteroit tou-

jours au}^ fujets l'alternative de fortir du Ro-

yaume avec leurs biens, ou d'y relier fournis

au culte dominant. Mais les contraindre à

relier fans les vouloir tolérer, vouloir à la fois

qu'ils foient & qu'ils ne foient pas , les priver

même du droit de la nature, annuler leurs ma-

riages (3(>.)5 déclarer leurs enfans bâtards

en

(3/Ç) Dans un Arrêt du Psrlement de TouJoufe

concernant l'affaire de l'infortuné Calas, on repro*

che aux Proteftans de faire entre eux des mariages,

qui
, fdon les Protejlans ne font que des Actes avilit

Ér fay coiijèquent fournis entièrement four la forme
ér les fffl'ti à U uclcntc du Roi.

Ainfi decc que, félon les Protcftons, le mariage

eft un afte civil, il s'enfuit qu'ils font ohligésde fa

foumetire à la volonté du Roi, (jui en fait un ade
delà
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en ne difant quÊ ce qui eft ,

j'en dirois trop;

il faut me taire.

Voici du moins , ce que je puis dire. En

confidérant la feule raifon d'Etat, peut-être a-

t-on bien fait d oter aux Proteftans François

tous leurs chefs: mais il fallcit s'arrêter là:

Les maximes politiques ont leurs applications

& leurs diftinctions. Pour prévenir des dif-

fentions qu'on n'a plus à craindre , on s'ôte

des reflfourccs dont on auroit grand befoin.

Un parti qui n'a plus ni Grands ni Noblelfe à

fa tête, quel mal peut-il faire dans un Royau-

me tel que la France ? Examinez toutes vos

précédentes guerres , appeilée? guerres de Pve-

lieion 5 vous trouverez qu'il n'y en a pas une

qui

de la Religion Catholique. Les Protcftans ,
pour fe

inarier,font légiticremcnt tenus de fc faire atlioli-

ques; attendu que, lelon eux, le inarisge eft un

ade civil. Telle eft 'a manière de railonner de Mef-

fieurs du Parlement de Touloule.

La France eft un Royaume fi vafîe, que les Fran-

çois fc font mis (ans ivfprit que le genre humain

ne dcvoit point avoir d'autres loix que les leurs.

Leurs Parlemens it< leurs Tribunaux paroiflcnt n'a-

voir aucune idée du Droit naturel ni du Dioit des

Gens; & il cïlà remarquer que d^ns tout ce grand

Royaume où (ont tant d'Univerlitcs , tant de Col-

lèges, tant d'Académies, & où l'on enleigne avec

tant d'importance tHnt d'inutilités, il n'y a pas une

feule chaire de Droit naturel. C'clt le leul peuple

de l'Europe qui ait regardé cette étude coicmc

«'étant bonne à rien,
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qui n'ait eu fa caufe à la Cour & dans les in-

térêts des Grands. Des intrigues de Cabinet

brouilloient les affaires, & puis les Chefs ameu-
toient les peuples au nom de Dieu. Mais quel-

les intrigues
, quelles cabales peuvent forrner

des Marchands & des Payfans ? Comment s'y

prendront-ils pour fufciter un parti dans un
pays où l'on ne veut que des Valets ou des

Maîtres, de où l'égalité eiï inconnue ou en
horreur? Un marchand propofant de lever des

troupes peut fe faire écouter en Angleterre,

mais il fera toujours rire des François (3 7).
Si j'etois, Roi ? Non : Minière ? Encore

moins: mais homme puiflant en France, je di-

rois. Tout tend parmi nous aux emplois, aux
charges ; tout veut acheter le droit de mal fai-

re: Paris & la Cour engouffrent tout. Laiflons

ces pauvres gens remplir le vuide des Provin-

ces ; qu'ils foient marchands, & toujours mar-
chajids; laboureurs, & toujours laboureurs.

Ne

Ç;7) Le feu! cas qui force un peuple oinfi dénué
de Chefs à prendre les armes, ccft quand, rCduic
au defcfpoir par (es perfécuteurs, il voit qu'il ne
lui rcfte plus de choix que dans la manière de périr.
Telle fût, au commencement de ce fîécle la guerre
des Carrifards. Alors on eft tout étonné de la for-
ce qu'un parti méprifé tire de fon defefpoir: c'eft

ce que jamais Ic^ perfécuteurs n'ont lu calculer d'à»
vance. Cependant de telles guerres coûtent tant
de fang qu'ils devroient bien y fonget avant de
les rendre inévitables.
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He pouvant quitter leur état, ils en tireront

le meilleur parti pofTible; ils remplaceront les

nôtres dans les conditions privées dont nous

cherchons tous à fortlr; ils feront valoiriC

commerce & l'agriculture que tout nous tait

abandonner; ils alimenteront notre luxe; ils

travailleront, & nous jouirons.

Si et PROjHT n'étoit pas plus équitable que

ceux qu'on fmt , il feroit du moins ,
pl^s hu-

main, Ôcfuiement il feroit plus utile. Celt

i moins la tirannie ^ c'eil moins l'ambition des

Chefs, que ce ne font leurs préjuges & leurs

courtes vues, qui font le malheur des Nations.

ÎE FINIRAI par trankrire une clpece de dis-

cours, qui a quelque rapport à mon (ujet, bi.

qui ne- m'en écartera pas longtems.

Un Parsis dcSuratteayantepouleenlecret

une Mufulmanne fut découvert , arrêté, &

avant^efufé d'embraffer le mahométifmc, i hit

condanné à mort. Avant d'aller au lupplice,

il parla ainfi à les juges:
^

Quoi ' vous voulez m'oter la vie !
bh,

„ deqSoimepuniirez-vous? J'ai tranigrefle

ma loi plutôt que la votre: ma loi parle au

cœur & n'eft pas cruelle; mon crime a ete

"
puni par le blâme de mes frères. Mais que

"
vous al-je fait pour mériter de mourir r Je

r, vous al traités comme ma hmillc ,
&)emc

, fuis choifi une focur parmi vous. Je lai

„ laiifée libre dans fa croyance, 5c elle a ic-

" „ ipcct*
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„ fpedé la mienne pour Ton propre intérêt.

„ Borné fans regret à elle feule, je l'ai ho-
„ noree comme l'inflrunient du culte qu'exigé

„ l'Auteur de mon ctre, j'ai payé par elle le

„ tribut que tout homme doit au genre hu-
„ main : l'amour me l'a donnée & la vertu

„ me la reiidoit chère , elle n'a point vécu
„ dans la fcrvitude, elle a pofledé fans parta-

„ ge le cœur de fon épou::; ma fauté n'a pas
„ moins fait fon boniieur que le mien.

„ Pour expier une faute û pardonnable

„ vous m'avez voulu rendre fourbe & men-
„ teur ; vous m'avez voulu forcer à profefler

„ vos fentimens fans les aimer& fans y croire :

„ comme fi le transfuge de nos loix eût méri-

„ té de paffer fous ks vôtres , vous m'avez
„ fait opter ^ entre le parjure & la mort, &
„ j'ai choifi , car je ne veux pi.s vous tromper.

„ Je meurs donc, puis qu'il le faut; mais je

„ meurs digne de revivre &. d'animer un au-

„ tre homme jufœ. Je meurs martir de ma
5, Religion fans craindre d'entrer après ma
„ mort dans la votre. PuilTai-je renaître chez

„ les Mufuimans pour leur apprendre à deve-

„ nir humains, clemens, équitables: car fer-

„ vant le même Dieu que nous fcrvons, puis-

„ qu'il n'y en a pas deux, vous vous aveuglez
,

,

dans votre zèle en tourmentant fcs ferviteurs,

„ & vous n'êtes cruels & fanguinaires que
„ parce que vous êtes inconféqv^ns.

G „ Vous
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5»

Vous êtes dcsenfAHS, qui clans vos jeux

, ne favezque faire du mal aux bomim-s. Vous

'

vous croyez favans, & vour, ne fave-. rien

; de ce qui ea de Dieu. Vos dogir^s recens

: font-ils convenables a celui qui eft, & qui

, veut être adoré de tous lestems? Peuples

nouveaux, comment ofez-vous parler de

Religion devant nous ? Nos rites lont auiTi

viei« que les aflres : les prerrjiers rayons du

foleil ont éclairé 5: reçu les hommages de

Z nos Pères. Le grand Zerduft a vu renhn-

ce du monde; il a prédit & mai-quc 1 ordre

„ de l'univers; & vous, hommes d'hier, vous

voulez être nos prophètes !
ymgti|ecles

avantMahomet, avant la naillance d limacl

& de fon père, les Mages etoieiit antiques.

Nos livres ficrcs étoknt déjà la Loi de 1 A-

Hs èi du monde, di trois grands Empires

avoicnc fuccciTivement achève leur Ion-

cours fous nos ancêtres , as ant que les vô-

tres fulTent fortis du néant.

VoYtz, hommes prévenus, la difterencc

qui e!l entre vous & nous. Vous vous dites

r, crovaus, 2c vous viver en barbares. \ os

nillitutions,vosloiK, vos cultes, vos ver-

tus mêmes tourmentent rhomme 5: le de-

"
o-ndent. Vous n'avez que de trilles devoirs

'/aluiprefcrire. Des jeûnes, des privations

des combats, des mutilations, des clôtures:

Il vous ne favez lui faire un devoir que de ce

,, qui

fi

95
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„ qui peut l'afrliger & le contraindre. Vous
„ lui faites haïr la vie & ks moyens de la con-

„ ferver; vos femmes font fans hommes, vos
„ terres font fans culture; vous m.angez les

„ animaux & vous mafïàcrçz les humainsj

„ vous aimez le fmg, les meurtres; tous vos

„ établilTèmens choquent la nature, aviliffenc

„ l'eipece humaine; &, fous le double jour
„ du Defpotifme&du t-"anatifmc, vous l'écra--

„ fez de fes Rois & c! ' fcs Dieux.

-, Pour nous , nous fommes des hommes
5, de paix, nous '/.e raifons ni ne voulons au-

5, Clin mal à rien de ce qui rcfpire, non pas

„ m:mei nosTirans: nous leur cédons fms
„ regret le fruit de nos peines, contens de
„ de leur être utiles & de remplir nos devoirs.

„ Nos nombreux befliaux couvrent vos pâ-
„ turages; les arbres plantés par nos m.ains

„ vous donnent leurs fruits de leurs ombres ;

5, vos terres que nous cultivons vous nourrif-

„ fent par nos foins : un peuple limple &
„ doux multiplie fous vos outrages , &: tire

„ pour vous la vie & l'abondance du fein de
„ la mère commune où vous ne favez rien

„ trouver. Le foiell que nous prenons à té-

„ moin de nos oeuvres éclaire notre patience

„ §c vos injuilices ; il ne fe Icvc point fans

,, nous trouver occupés à bien faire, & en fe'

„ couchant il nous ramené au fein de nos fa~

„ milles nous préparer à de nouveaux travaux.

G a 5, Dieu
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DiFD feul fait la vérité. Si malgré tout

cela nous nous trompons dans notre culte,

"
il eft toujours peu croyable que nous foyons

"
condamnés i l'enfer, nous qui ne fa.Gms |

"
que du bien fur la terre , & que vous foyez

"
les élus de Dieu, vous qm n'y fartes que

"
du mal Quand nous ferions dans 1 erreur,

;; vous devriez la refpefter pour votr-e avan-

tage. Notre piété vous engraifle , &. la % o-

''

tre vous cpnfumer nous réparons le mal

"
nue vous fait une Religion defaudive.

"
Croyez-moi, liiffez-nous un culte qu, vous

"
ea utile; craignez qu'un jour not.s n .tdop-

:: tions le votre: c'eft le plus grand mal qu,

Z vous puiffe arriver.
"

.

"
VA. tihé, Monieigneur, de vous fane

entendre dans quel efpm a "=-"-' F "^:

,-,on de foi du Vicane Savoyard ^ '^^ °»

aérations qui m'ont porteala publier. Je^ous

1 mand a^réfent iVl égard vous pouvez

ÎSer fa doarine À blafphématoire, d^n-

Sie, d'abominable, & ce que vous y
trouvez

5 fcandaleu. & de pern.cieuK au gen.e bu-

lai, = l'en dis autant à ceux qu, maccufont

ï!voir iit ce qu'il falloit taire & d'.avoir vou-

fu Ziblerl'ollre public ;unputat,onvag^^^

& téméraire, avec laquelle ceux qm ont k

Soin réfléchi fur ce qui eft utile ot. miifib e

S^ofent d'un mot le public o^ucc^^^^

un Auteur bien imenuonne. Ell-ce appie^^
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dre au peuple à ne rien croire que le rappeller

a. h véritable foi qu'il oublie? Ell:-ee troubler
l'ordre que renvoyer chacun aux loix de fon
pays ? Efl-ce anéantir tous les cultes que bor-
ner chaque peuple au fien? Eft-ce ôter celui

qu'on a, que ne vouloir pas qu'on en chan-
ge? Eft-ce fe jouer de toute Rehgion, que
refpeder toutes les Religions ? Enfin eil-il

donc fi elTenciel à chacune de haïr les autres,

que , cette haine ôtée , tout foit ôté ?

Voila pourtant ce qu'on perfuade au Peu-
ple qua'nd on veut lui faire prendre fon dé-
fenfeur en haine , & qu'on a la force en main.
Maintenant, hommes cruçls, vos décrets, vos
bûchers, vos mandemens, vos journaux le

troublent & l'abufent fur mon compte. Il

me croit un momlre fur la foi de vos clameurs ;

mais vos clameurs cefferont enfin ; mes écrits

referont malgré vous pour votre honte. Les
Chrétiens, moirjs prévenus y chercheront avec
fiirprilb les horreurs que vous prétendez y
trouver; il n'y verront, avec la more" le de
leur divin maître, que des leçons de paix, da
concorde &: de charité. Puiffent-ils y appren-
dre à être plus jullcs que leurs Pères ! Puif.
fent les vertus qu'ils y auront prifes me venger
un jour de vos maledidions !

A l'égard des objedions fur ks fectes

pardcuiieres dans Icrquellcs l'univers efldivifé,

que ne puis-je leur donner afllz de force pour

3 rcn-
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rendre 'chacun moins entêté de h Tienne &

moins ennemi des autres; pour porter caa-

n,ve homme a rindulgence, à la douceur, par

cette confideraaon li frappante & fi naturel-

le- que, s'il fût né dans un autre pays, dans

une autre lecte , il prendroit infailliblement

nour l'erreur ce quil prend pour la vente,

& nour la vérité ce qu'il prend pour l erreu.

.

11 importe tant aux hommes de tenir moins

,UK ocânions qu^ les divifent qu'a celles qui

les unilTent! Et au comraire, négligeant ce

qu'ils ont de commun, ils s'acharnent aux

fentimens particuliers avec une efpece de ra-

.e; Ils tiennent d'aïuant plus a ces fentimens

qu'ils iembiem moins rnilornables^ & cnacun

4udroit luppleer à force de conhance a Uu-

torue que la raifon vchifo i fon parti. Amfi,

d'accoid au fond fur tout ce qui nous inte-

velTc, & dont on ne tient aucun compte, on

pa(ïe!avieàdiiputer,acnic.ner, atourma>

ter, a pcrfécuier, i fe battre, pour les cho-

fe qu'on entend le moins, 5: qu'il eR le moms

nécellVn-e d'entendre. On cntalle en vain de-

cLnsa.decinons;cnpUtreenvainleur.

contradictions d'un jargon in.mell.gibc, on

tLvc chaque jour de nouvelles quedi^^^^^

ré{oud:c,,chaque)ourdenou^^a,es^

querelles; parce que chaque ^odime a de

branches inlimes, 2.quccaacun, en. «e ci

Ç, petite id.e, croit eaencicl ce qui neje
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j^oint, & néglige J'eflenciel véritable. Qiie G.

on leur propofe des objedions qu'ils ne peu-
vent réfoudre, ce qui, vu l'échafaudage de
leurs dcdrines- devient plus facile de ;our en
jour, ils le dépitent comme des enfans , &
parce qu'ils font plus attachés à leur parti ou'A

la vérité, & qu'ils ont plus d'orgueil que de
bonne foi, c'elt fur ce qu'ils peuvent le moins
prouver qu'ils pardonnent le moins quelque
doute.

Ma propre hiftoire caradérife mieux qu'au-

cune autre le. jugement qu'on doit porter des

Chrétiens d'aujourd'hui: mais comme elle en
dit trop pour être crue, peut-être un jour fera«

t-clle porter un jugement tout contraire; un
jour peut-être, ce qui fait aujourd'hui l'op-

pr«bre de mes contemporains fera leur gloi-

re, & les limples qui liront mon Livre di-

ront avec^ admiration: Quels tems anr^éliques

ce dévoient être que ceux où un teriivre a

été brûlé comme impie , & fon auteur pcur-

iuivi comme un malfaiteur! fans doute alors

tous les Ecrits refpiroient la dévotion la plus

luhlime, & la terre etolt couverte de fiints!

Mais d'autres Livres demeureront. On fau-

ra, par exemple, que ce même (iécle a pro-

duit un panégyriîte de la Saint BarihélcjTii, Fran-

çois, de, comme on peut bien croire, hom-
me d'Egliié, fins que ni Parlement ni Prélat

ait fonge même à lui chercher querelle. Alors,

G >! "en



104 LETTRE
en comparant la morale des deux Livres & le

tort des deux Auteurs , on pourra changer de

lan^a^e , & tirer une autre conclulion.

Les dodrmes abominables font celles qui

mènent au crime, au meurtre, ^^ qui font des

fanatiques. Eh! qu'y a-t-il de plus abomi-

nable au monde que de mettre l'injulhce Se la-

violence en Siilcme, & de les fan-e découler

delà clémence deDieu ? ]e nVabltiendrai d'en-

trer ici dans un parallèle qui pourroit vous

déplaire. Convenez feulement, Monfeigneur,

que fi la France eut profcae la Re igion du

Prêtre Savoyard, cette Religion fi limple dz

fi pure, qui fait craindre Dieu 5c aimer les

hommes, des fleuves de fang n'eufient point

fi fouvent inondé les champs François ; ce peu-

ple fi doux & fi gai n'ciit point étonne.les

autres de fcs cruautés dans tant de periécuuons

& de mafiacres, depuis llnquifuion de Tou-

loufe (58), JuiV^ la Saint Bardiélemi, &
de-

(]8) Il cft vrai que Dominique , falnt Efpagnol,

y eut grande part. Le Saint , (don un écrivain

de fon ordre, eut la charité, prcchnnt contre les

Albigeois, de s'adjoindre de dévotes pcrfonnes, 7C-

léis pour la foi, Icfquelles prilTent le foin d'extir-

per corporellemoiit is par le glaive matériel lei

hérétiques qu'il n'amoit pu vaincre avec k- glaive

de !a parole de Dieu. 0^ csTUaiem^ pradicant

contre AMéufes, in aJ}.:i:o} ium funtjit tjuastir.m de-

votas piffonds t
zelanm fro fiJe, qua corporaUtcr

iUoi
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depuis les guerres des Albigeois jufqu'auîç

Dragonades; le Coiifeiller Anne du Bourg

n'eût point été pendu pour avoir opiné à la

douceur envers les Réformés ; les habitans de

Merindol & de Cabrieres n'euflênt point été

mis à mort par arrêt du Parlement d'Aix, &
Xous nos yeux l'innocent Caks torturé par les

bourreaux n'eût point péri lur la roue. Re-

venons , à préient , Monfeigneur y à vos cen^

iiires & aux railbns fur lefquelles vous les

fondez.

Ce sont toujours des hommes, dit le Vi-

caire, qui nous attcflent la parole de Dieu,

& qui nous l'attedent en des langues qui nous

font inconnues. Souvent, au contraire, nous

aurions grand befoin que Dieu nous atteftât la

parole des hommes ; il eft bien Rir, au moins,

cju'il eût pu nous donner la fienne, fans fe

fervir d'organes fi fufpeds. Le Vicaire fe plaint

qu'il faille tant de témoignages humains pour

certiîier la parole divine; que d'bommes, dit-

!' . entre Dieu & moi (39)!

Vous répondez : Pour que cette plainte fût-

G 5 fenféey

illcs Uareiicos ^Ud'io materiali expusaareat , quos

iffe ^ladio verbi Dei ampuiare non fojfet. Aufonin.

in Chion. P. lil. rit. zj. c 14. <$. z. Cette charité

ne relTeinble guère à celle du V^icaire; audi a-t-clîç

un prix bien différent. L'une fait décréter^ i'^U»

tre eanonifer ceux qui la profeffent,

C39J EmileTom.lIl' p. X4I»
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fenfce , M, T. C F. > ï/ faudrott pouvoir con-

duire (jue la Révélation eft faujj'e des qiCtl-

h n'a point été faite À chaque homme en parti-

ctilïeri il faudrait pouvoir dire: Dieu ne peut

exiger de mot que je croye ce qu'on nï^affure

qii'il a dit , des que ce n'efl pas dheùtanent a

moi qu'il a addreffe fa parole (40 ).

Et tout au ccnrraire, cette plainte n'efl

fenfee qu'en admettant la vérité de la Révé-

lation. Carfî vous la fuppofez faulTe, quelle

plainte avez-vous à faire du moyen dont Dieu

s'eft fcrvi, puifqu'il ne s'en eft fervi d'aucun?

Vous doit-il compte des tromperies d'un im-

poiteui" ? Quand vous vous laiiiez duper,

c'cfl votre faute & non pas la Tienne. Mais

lorfqueDieu, maître du choix de Çi^s moyens,

en choilit par préférence qui exigent de notre

part tant de favoir & de lî prorondes difcuf-

iions, le Vicaire a-t-il tort de dir^: „ Voyons

5, toutefois ; examinons, comparons, véd-

„ fions. fi Dieu eût daigné me diipen-

„ fer de tout ce travail, l'en aurois-je fervi

„ de moins bon cœur ? (41)"
MoNSF.uiNr;UR, votre mineure efl admira-

ble. 11 faut la tranfcrire ici toii'x entière ;

j*aime à rapporter vos propres termes ; c'cft

ma plus grande méchanceté.

Maïs

(40) Mandement in.4. p, ia« in i2. p.xsi.

(41) Emile ubi fup,



A M. DE BEAUMONT. soy

Mali n'efl - tl donc pas une infinité de faits,

même antéïïems à celui de la Révélation Chré-

tienne , dont il ferait abfurde de douter ? Par

quelle autre 'vsje que celle des témoignages bu-

wains^ l" Auteur lui ~ même a. - 1 - il donc connu

cette Sparte , (£tte Athéne , cette Rome dont il

'vante fi faiivent & awc tant d'affurance Us loix^

les mœurs -, & les héros ? Qjie d'hoimnes entre

lui & les Hijîcirims qui ont confervé la mémoi-

re de ces événemens !

Si la matière étoit moins grave & que

j'eufTe moins de re'ped pour vous, cette ma-

nière de raifonner me fournit oit peut- être

l'occafion d'égayer un peu mes lecleurs ; mais

a Dieu ne plaife que j'oublie le ton qui con-

vient au fujet que je traite, & à rhomme à

qui je parle.- Au rifque d'être plat dans ma

réponf^e, il me iulïit de montrer que vous

vous tro-mpez.

CoNsiDRREZ donc , de gt ace ,
qu'il cfl tout-

X-ùh dans l'ordre que" des faits Imnvains

fuient attcflés pnr des témoignages humains.

Ils ne peuvent l'ctre par nulle autre voye: je

ne puis favoir que Sparte & Rome ont exifte,

que parce que des Auteurs contemporains me

ie dUent, & entre moi & un autre homme

qui a vécu loin de moi, il faut nécefllurement

des intermédiaires ; mais pourquoi en faut-il

entre Dieu d^ moi , & pourquoi en faut-il de

fi éloignés ,
qui en ont bcfoin de tant d'au-

tres ?
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très? Efl-il fimple, eft-il naturel que Dieu

ait été chercher Moife pour parler à Jean Ja-

fjues Roufleau ?

D'ailleurs nul n'eft obligé fous peine de

damnation de croire que Sparte ait exifté ;

nul pour en avoir douté ne fera dévoré des

flammes éternelles. Tout fait dont nous ne

fommes pas les témoins, n'eft établi pour

nous que fur des preuves morales, 3c toute

preuve morale cfl: fufceptible de plus & de

moins. Croirai - je que la juflice divine me
précipite à jamais dans l'cifer, uniquement

pour n'avoir pas fu marquer bien exad:emcnt

le point' où une telle preuve devient invin-

cible ?

S'iL y a dans le monde une hi/loire atte-

fiée, c'eft celle des Wampirs. Rien n'y man-

que ; procès verbaux , certificats de Notables,

de Chirurgiens, de Curés, de Magillrats. La

preuve juridique efl des plus complettcs. Avec

cela, qui elt-ce qui croit aux Wampirs ? Serons-

nous tous damnés pour n'y avoir pas cru?

Quelque atteités que foient, au gré mê-

me de l'incrédule Ciceron ,
plulicurs des pro-

diges rapportés par Titc - Livc
,

je les regar-

de comme autant des fables, 5c fiirement je

ne luis pas le feul. Mon expérience confian-

te Se celle de tous les hommes efl: plus forte

en ceci que le témoignage de quelques uns.
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Si Sparte & Rome ont été des prodiges elles-

mêmes , c'étoient des prodiges dans Je genre

moral; & comme on s'abuferoit en Laponic

de fixer à quatre pieds la ftature naturelle de

l'homme, on ne s'abuferoit pas moins parmi

nous de fixer la mefùre àcs âmes humaines fur

celle des gens que l'on voit autour de foi.

Vous vous fouviendfez , s'il vous plait,

que je continue ici d'examiner vos raifonne-

mens en eux-mêmes , fans foutenir ceux que

vous attaquez. Apres ce mémoratif néceiîai-

re ,
je me permettrai fur votre maniei-e d'ar-

gumenter encore une fuppohtion.

Un habitant de la rue St. Jaques vient

tenir ce difcours à Monfieur l'Archevêque de

Paris: „ Monfeigneur, je fais que vous ne

„ croyez ni à la béatitude de Saint Jean

„ de Paris , ni aux miracles qu'il a plu à

„ Dieu d'opérer en public fur fa tombe, à

„ la vue de la Ville du monde la plus édai-

„ rée & la plus nombreufe. Mais je crois de-

5, voir vous atteller que je viens de voir ref-

„ fufciter le Samt en perfonne dans le lieu où

„ fes os ont été dépofés. "

L'homme de la rue Saint Jaques ajoute à

cela le détail de toutes les circonftances qui

peuvent frapper le fpeflateur d'un pareil fait.

Je fuis pcrfuadé qu'à i'ouie de cette nouvelle,

avant de vous expliquer fur la foi que vous y

ajoutez, vous commencerez par interroger

celui
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celui qui l'attefte, fur (on état, fur ^cs fentimens,

fjr fon ConfeiTeur, fur d'autres articles fem-

biables ; & lorfc|u a fon air comme à fcs difcours

vous aurez compris que c'efl un pauvre Ou-

vrier, &que, n'ayant point à vous montrer

de billet de confelTion , il vous confirmera

dans l'opinion qu"il eft |anfémllc. „ Ahah!"

lui dire^-vous d'un air railleur; „ vous êtes

„ conviilfionnaire , & vous avez vu reffulci-

„ ter Saint Paris ? Cela n'eil pas fort éton-

„ nant ; vous avez tant vu d^autres mer-

„ veilles! "

ToUjoUf.s dans ma fappofition, fans dou-

te il inilftera: il vous dira qu'il n'a point vu

feul le miracle; qu'il avoit deux ou trois per-

fonnes avec lui qui ont vu la même chofe , &
que d'autres a. qui il Pa voulu raconter difent

l'avoir aufll vu eux- mêmes. Là-delTus vous

demanderez fi tous ces témoins étoient Jan-

fénii'les? „Oui, Monfeiiijncur, " dira -t -il;

„ mais n'importe ; ils font en nombre fulH-

„ faut, gens de bonnes mœurs, de bon kns,

„ & non réculables ; la preuve ell: complet-

„ te , & rien ne manque à notre déclaration

„ pour conllater la vérité du f^iit.
"

D'autres Evcques moins cbaritables en-

verroient chercher un Commitlairc i5c lui con-

ri<Tneroient le bon homme honqré de la vi-

fion glorieufc, pour en aller r»indic grâce à

Dieu
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Dieu aux petites-maifons. Pour vous, Mon-
feigneur, plus humain, mais non plus cré-

dule , après une grave réprimande vous vous

contenterez de lui dire : „ Je fais que deux

„ ou trois témoins , honnêtes gens & de bon

„ fens, peuvent attefter la vie ou la mort

5, d'un homme; mais je ne fais pas encore

„ combien il en faut pour constater la réfur-

5, rection d'un Janfénide. En attendant que

„ je l'apprenne, allez, mon enfant, tâcher

5, de fortifier votre cerveau creux. Je vous

,, difpenfe du jeûne, & voila de quoi vous

„ fahe de bon bouillon, "

C'est à peu près, Monfeigneur, ce que
vous diriez , & ce que diroit tout autre hom-
me fage à votre place. D'où je conclus que,

même félon vous , & félon tout autre hom-
me fage , les preuves morales fufhfantes pour
conftatcr les faits qui iont dans l'ordre dos

porfibilités morales, ne fufhfent plus pour
co.nftater des faits d'un autre ordre , Se pu-

rement lurnaturels: fur quoi je vous iaiiTc ju-

ger vous - même de la jufleffe de votre com-
paraifçn.

Voici pourtant la conclufion triomphante

que vous en tirez contre moi : Son fcepticif-

ane n'efi donc ici fondé que fur l'intérêt de [on

inercdiilité (^zy Monleigneur, fi jamais elle

me procure un Evcché de cent mille Livres

de
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xle rentes, vous pourrez parler de Tintcrêt de

mon incrédulicé.

Continuons maintenant à vous tranfcrire,

en prenant feulement la liberté de reftimer

au befoin les paflages de mon Livre que \-ous

tronquez.

„ Qu'un bomme, ajoute-t- il plus loin, \i-

„ enne nous tenir ce ian2;age: Mortels, je

„ vous annonce les volontés du Très-Haut ;

y, reconnoillez à ma voix celui qui m'en\'oye.

,, J'ordonne au ibleil de changer fon cours,

„ aux étoiles de former un autre arrangement,

„ aux montagnes de s'applanir, aux flots de

„ s'élever, à la terre de prendre un autre afped:

„ à ces merveilles qui ne reconnoîtra pas à

„ l'inflant le maître de la nature ? " Qtà ne

croiroit, M. T. C. F. , que celui qui s'ixprime

de la forte ne demande qu'à voir des miracles

pur être Chrétien?

Bien plus que cela, Monfeigncur ;
puifquc

je n'ai pas même befoin des miracles pour

€tre Chrétien.

Ecoutez. y toutefois, ce qWil ajoute: „ Ke-

„ fte enfin, dit-il, l'examen le plus impor-

„ tant dans la dodrinc annoncée ; car puil-

„ que ceux qui difent que Dieu fait ici-bas

„ des miracles, prétendent que le Diable les

„ imite quelquefois , avec les prodiges les

„ mieux confiâtes nous ne fommes pas pkis

„ avancés qu'auparavant, & puifque les Ma-

.„ §icicn*
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„ giciens de Pharaon ofoient, en préfenceme-
„ me^de MoiTe, faire les mêmes fignes qu'il

„ faifoit par l'ordre exprès de Dieu, pour-
,, quoi dans Ton abfence n'euffent-ils pas , aux
5, mêmes titres, prétendu la même autorité?

5, Ainfidonc, après avoir prouvé la doélrine

„ par le miracle, il faut prouver le miracle

,5 par la dodrine, de peur de prendre l'œuvre
„ du Démon pour l'œuvre de Dieu (43).
„ Que faire en pareil cas pour éviter le dia-

„ Icle? Une feule chofe: revenir au raifonne-

„ m^ent, & laifTer là ks miracles. Mieux
„ eût valu n'y pas recourir.'"

C'e/î dire : qu'on me montre des miracles, ér
je croirai. Oui, Monfeigneur , cM dire :

qu'on me montre des miracles & je croirai
aux miracles. Ceft dire : qu'on me montre des
miracles, & je refuferai encore de croire. Oui,
Monfeigneur, c'eft dire, félon Je précepte
même de Moife (44): qu'on me montre des
miracles, & je refuferai encore de croître une
dodrine abfurde & déraifonnable qu'on vou-
^roit étayer par eux. Je croirois plutôt à la
Hiagie que de reconnoître la voix de Dieu dans
<i€s leçons contre la raifon»

H j«
C43) Je fuis forcé de confondre ici la note avec

le texte
, à l'imitation de M. de Heaumonr, Le Lee

teur pourra confulter l'un à. l'autre dans le LwHi
même, T\IIL pog. 145 ér fuiv^

(44) Dcut^ron, c. UU.
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YM dit que c'étoit-là du bon fens le plus

fimpie, cju'onn'obfcurciroit qu'avec des dis-

tinaions tout au moins très - fuotiles: cdt

encore une de mes prédiaions ; en voici 1 ac-

compliffement. .

Quand me doàrm ejl reconnue vra)'e, àim-

ne. fondée fur une Révélation certaine, on s en

fert pour juger des miracles, c'cft-a-dn-e,pour

reietter les prétendus prodiges que des mpofleurs

foudroient oppofer à cette do^rim. Quand il .

sWit d'une doarine nouvelle quon annonce com-

me émanée du fein de Dieu, les miracles font^

produits en preuves ;c^e(î- a. é^re^qtiecelmqut

lend la qualité d^Envoyé du 7rcs - Haut ,
con-

firme fa Mi\fion, fa prédication par des mira-,

des qui font le témoignage même de la divinité.

Ainfi la doarine & les miracles font des'argu.

viens refpeaifs dont on fait ufage, félonies dt^

^ers points de vue ou l'on fe place dans l étude o^

dans Penfeignement de la Religion, llnefe-

trouveUu ni abus du raifonnement, m fopbif

me ridicule, ni cercle vicieux (45)-

Le Lecteur en jugera. Pour moi )e

n'ajouterai pas un feul mot. J'ai quelquefois

ïépondu ci-devant avec mes pallaçe^i mais

c'eft avec le votre que je veiu vous repon-

^'^Ohejl donc, M. 7. C. R , l^ honne-foi phi^

lofophtque dont (e parc cet Ecrivain ?

^^^^

(40 M^ndment in.4. P- ij- '«;«*• P"*'»*^



A M. DECEAUMONT. zij

Monseigneur
, je ne me fuis jamais piqué

«l'une bonne foi philofophicjue
; ear jç n'en

connois pas de telle. Je n'ofe même plus
trop parler de la bonne -foi Chrétienne, de-^
puis que les foi-difans Chrétiens de nos jours
trouvent fi mauvais qu'on ne f ppnme pas
les objedions qui les embarra(rent. Mais
pour la bonne - foi pure & fimple , je de-
mande laquelle de la mienne ou de la vôtre
eH: la plus facile à trouver ici ?,

Plus j'avance, plus les points à traiter de-
viennent intéreiTans. Il faut donc con^nuer
à vous tranfcnre. Je voudrois dans de; dif-
culTions de cette importance ne pas omettre
un de vos mots.

On cro'mk qu'après les pins grands efforts

four décréd'mr la témoignages humains qui at-
"^

teftent la révélation Chrétienne
, le même htteur

y défère cependant de la manière la plus pofitive,

.
la plus folenmeUe.

|_
On aUroit raifou, fans doute, puifque

je tiens pour révélée toute doclrine où je re-
connois l'efprit de Dieu. H fuit feulement
ôter l'amphibologie de votre phrafe ; car fi le

verbe relatif y défère fe rapporte à la Révéla-
tion Chrétienne,' vous avez raifon; mais. s'il

fe rapporte aux témoignages humains, vous
avez tort. Quoiqu'il en foit, je prends afle
de votre témoignage contre ceux qui ofent
dire que je rejette toute révélation j comme ii

H 2 c'étoit
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c'étoit rejetter une dodrine que de la vccon-

no tre fu ette i des difficultés mfoiubles a 1 cf-

: 1 um'aln; comme fi cétok h .cetter^^

L pas l'admettre fur le témoignage des hom-

Ztï, lorfqu'on a d'autres preuves equ.valon-

"
ou fuplieures .qtù difpenfent de -He^^ ' «

ell vrai que vous dites condmonellement o«

que la raifon d'exception pour ne f^a
onc

é réduit à rien, comme on verra «-ap-esde

h votre. Commençons par la preuve affitma-

"^'-
• li/i Tr P

Il faut pour vous en convaincre , iw. J. c. r.

ms yeux cet endroit de fin ouvrage. ,, J
avoue

que la iVIajellé des Ecrimres metonne, la

"
Samteté de l'Evangile (46) parle a mon

cœur Voyez les livres des Ph.lofopltes,

: avec 'toute Lur pompe; qttHls lontpeuts

prés de celui-là! Se peut-il quun Livre a

r,
fa fois f. fublnne & fi fimple >»'7'»"™Sf.

des hommes? Se peut-tl que celui dont-,1

„ fait l'hiftoire ne foit qu'un homme tu.-me-

mens dans une liRne H « ""' • ''^'^ J' ^ :i

TrZe m lieu de, la M^HU é. £-"'-'
,^,
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„ me ? Eft-ce là le ton d'un enthoufîa/le ou
„ d'un ambitieux fedaire ? Quelle douceur,

„ quelle pureté dans Tes mœurs ! Quelle gra-

„ ce touchante dans Tes inftrudions ! quelle

„ élévation dans {es maximes ! quelle profon-

j, de fagefle dans Tes difcours .' quelle préfence

5, d'efprit, quelle finefle & quelle jufîefle dans

„ (gs réponfes I quel empire fur (es pallions !

„ Où eft l'homme , où eft le Sage qui lait

„ agir , fouffrir & mourir fans foibîeiTe &
5, lans oftcntation (47) ? Quand Platon peint

5, fon Julie imaginaire couvert de tout i'op-

„ probre du crime, & digne de tous les prix

5, de la vertu, il peint trait pour trait Jéfus-

„ Chrifl : la reffemblance eft i\ fi-appante que
i „ tous les Pères l'ont fentie, & qu'il n'eft

I

5, pas pofTjble de s'y tromper. Qiiels préju-

! „ gés, quel aveuglement ne faut-il point avoir

5, pour ofer comparer le fils de Sophronifquc

„ au fils de Marie? Quelle diflance de l'un

,5, à l'autre! Socrate mourant fans douleur,
L, fans ignominie, foutjnt aifément jufqu'au
' H 3 „ bout

(47) Je remplis, félon ma coutume, les lacunes

faites pîirM. de Beaumont ; non qu'abfolument celles

qu'il i'ùk ici l'oient inlîdieufes , comme en d'autres

endioi's; mais parce que le défaut de fuite & deliai-

fon atfjiblit le pafTage quand il eiï tronqué; & auf-

fi parce que mes perfécuteurs fupprimant avec foin

tout ce que )'ai dit de fi bon cœur en faveur de la

Relij^ion , il d\ bon de le rétablir à raefure quel'oe'

tafion s'en trouv»»



,iS LETTRE
„ bout Ton perfonnage, & fi.cette facile mort

„ n'eût honore fa vie, on douteroit fi Socra-

, te, avec tout fon efprit, fut autre chofe

l quun-Sopbifte. Il inventa, dit-on, la mo-

rale D'autres avant lui i'avoient miie en

"
pratique ; il m fit que dire ce qu'ils avo.ent

!

fit , il ne fit ciie mettre en leçons leurs ex-

', em'ples. Arillide avoit été juile avant que
;

„ Socrate eût dit ce que c'étoit que jultice;

„ Lecnidas étoitmort pour ion pays avant que

„ Socrate eût fait un devoir d'aimer la patrie;

„ Sparte étoit fobre avant que Socrate eut

„ loué la fobriété: avant qu'il eût debni la

„ vertu, Sparte abondoit en hommes ver-,

tueux. Mais où Jéfus avoit-il pris parmi

„ les fiens cette morale élevée & pure, dont

, lui feul a donné les leçons & l'exemple ?

„ Bu fein du plus furieux fanatifine la plus

„ haute fagefle fe fit entendre, & la fimplici-

„ té des plus héroïques vertus honora le plus

„ vil de tous les peuples. La mort de So-

„ crate philofophant tranquillement avec les

„ amis eft la plus douce qu'on puifle délirer;

'

celle de Jéfus expirant dans les tourmens,

„ injurié, raillé, maudit de tout un peuple,

„ ea la plus horrible qu'on puille cram-,

„ dre. Socrate prenant la coupe empoiion--

„ née bénh celui qui la lui préfente 6^ qm

,, pleure. Jéfus, au milieu d'un fupphce at-

„ fi™, prie pour fcs bourreaux achar^ies.
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î, Oui, û h vie S: la mort de Socrate font

„ d'un Sage, Ja vie & la mort de Jéfus font

„ d'un Dieu. Dirons-nous que l'hifloire de

„ l'Evangile eft inventée à plaiïîr? Non, ce

„ n'eft pas ain/î qu'on invente, & les faits de

„ Socrate dont perfonne ne doute font moins
„ atteftés que ceux de Jéfus - Clirifl. Au
„ fond c'eft reculer la difficulté fans la détrui-

„ re. Il feroit plus inconcevable que plu-

„ iieurs hommes d'accord eufîent fabriqué ce

„ Livre qu'il ne l'eft qu'un feul en ait fourni

„ le fujet. Jamais des Auteurs Juifs n'eulfent

„ trouvé ni ce ton ni cette morale, &rEvangi-
„ le a des caradères de vérité fi grands, fi

„ frappans, fi parfaitement inimitables que
„ l'inventeur en feroit plus étonnant que le

„ Héros (48)/ "

(45?) // feroit difficile, M 7. C. F., de

rendre un plus bel hommage à ^authenticité de

PEvangile. Je vous fais gré, Monfei'gneur,

de cet aveu; c'ell une injullice que vous avez

de moins que les autres. Venons maintenant

a la preuve négative qui vous fait dire on croi-

rait^ au lieu d'ow croit.

Cependant VAuteur ne la croit qu'en confé-

quence des témoignages humains. Vous vous
trompez, Monfeigneur ; ^ la reconnois en

conféquence' de l'Evangile & de la fublimité

H 4 que

(48) Emile, T. III. pag. 179. & fuiv.

(49) MantiafKftt ia-'^. pag i^, in-u, p, xxv»
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que j'y vois , fans qu'on me l'attefte. Je n'ai

pas beibin qu'on m'affirme qull y a un Evan-
^

gile lorsque je le tiens. Ce font toujours des boni-

%m quT lu rapportent uque d'autres hommes ont

rapporté. Et pomt du tout; on ne me rapporte

point que 1 Evangile exifte; je le vois de mes

propres yeux , & quand tout l'Univers me

foutiendroit qu^il n exifte pas, je faurois très-

bien que tout l'univers ment, ou fe trompe.

Que d'hommes entre Dieu & lui? Pas un leuL

L'Evangile eft la pièce qui décide, &: cetce

pièce ell entre mes mains. De quelque maniè-

re qu'elle y foit venue & quelque Auteur qui

ïait écrite, j'y reconnois l'efprit divin: cela

eft immédiat autant qu'il peut l'être ; il n'y a.

point d'hommes entre cette preuve & moi; &

àans le fens où il y en auroit, l'hiflonque de

ce Saint Livre, de fes auteurs, du tems ou iL

« été compofe, &:c. rentre dans les difcullions

de critique où la preuve morale eft admile.

Telle eft la réponfe du Vicaire Savoyard.

Le voila donc bien évidemment en contradic-^

tion avec lui-même; le voila confondu par fet

propres aveux. ]e vous kilfe jouir de toute

ma confufion. Par quel étrange aveuglement

^^t-'tldom pu ajouter? „ Avec tout cela ci

„ même Evangile^eft plein de choies incro-

„ yables, de chofes qui répugnent a la railon^

5, & qu'il eft impofTible atout homme ienie

„ de concevoir ni d'admettre. Que faire au

„ milieu
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„ milieu de toutes ces contradidions ? Etre

„ toujours modefte & circourped; refpeder

5, en filence (50) ce t^u'on ne fauroit ni re-

„ jetter ni comprendre, & s'humilier devant

„ le ^rand Etre qui feul fait la vérité. Voila

„ le (cepticiirae involontaire 011 je fuis refté. "

I^Uts le fcepm'ffme , M. T. C. F. , peut-il donc

être involontaire, lor[qu'on refufe de fe foiimeître

a U doP.rine d'm Livre qui ne fauroit être inven-

té par les hommes ? Lorfque ce Livre porte des

caractères deveritéfi grands, fifrappans , fi par-'

faitemetit inimitables , que l'inventeur m ferait -

% H 5
/>/«*

*

(ço) Pour que les hommes s'Jmpofent ce refpctffc

& ce filence, il hm que quelqu'un leur diîe une

fois les raifons d'en ufcr sinfi. Celui qui connoit

ces raifons peut les dire, mais ceux qui cenfurent

& nen difent point , 4)ourroient fe taire. Parler

au public avecfranchife, avec fermeté, eft un droit

commun à tous les hommes , & même un devoir

en toute chofe utile : mais il n'eft gueres permis à

un particulier d'en cenfurer publiquement un au-

tre : c'éft s'attribuer une trop grande fupériorité de

vertus, de talens, de lumières. Voila pourquoi

je ne me fuis jamais ingéié de critiquer ni répri-

mander perfonne. J'ai dit à mon fiÉcle des vérités

dures, mais je n'en ai dit à aucun particulier, &
s'il m'eft arrivé d'attaquer & nommer quelques li-

vres, je n'ai jamais parlé des Auteurs vivans qu'a-

vec toute forte de bienféance §; d'égards. Oa voit

comment ils me les rendent. Il me femble que

tous ces Mefiieurs qui fe mettent fi fièrement en

avant pour rn'cnfeigner l'humilité , trouvent la Ic-

50U meilUuic à donner ^u'à fuivie.
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plus étonnant qw le Héros ? Cefl bien ici qtCon peut

dire que VIniquité a menti contre eUe-nieme (5 i)

Monseigneur, vous me taxez d'iniquité lans

fujet; Vous m'imputez fouvent des menfonges

& vous n'en montrez aucun. Je m'impcfe

avec vous une maxime contraire, & j'ai quel-

quefois lieu d'en ufer.

Le Scepticisme du Vicaire ed involontaire

par la raifon même qui vous fait nier qu'il le

foit. Sur les foibles autorités qu'on veut don-

ner à l'Evangile il le rejetteroit par les raifons

déduites auparavant , lî l'efprit divin qui brille

dans la morale & dans la dodrinâWe ce Livre

ne lui rendroit t(âite la force qui manque au

témoignage des hommes fur un tel point, il

admet donc ce Livre Sacré avec toutes les cho-

fes admirables qu'il renferme &: que rcfprit

humain peut entendre ; mais quant aux chofes

incroyables qu'il y trouve, lefquelles répus^ncnt

k fa raifon y (5- qu'il ejl impofjlble à tout homme

fenfé de concevoir ni d'admettre > il les re/pc^e

en fiknce fans les comprendre ni les rejetter , ^
s'humilie devant le grand Etre qui jfeul fait la

vérité. Tel ed fon fcepticifme ; & ce fcepti-

cifme efl bien involontaire, puifqu'il cl\ fon-

dé fur des preuves invincibles de part &: d'au-

tr«
,
qui forcent la raifon de rcrter en fufpcns.

Ce fcepticifme eft celui de tout Chrétien rai-

fonnablc &: de bonne foi qui ne veut favoir

des

00 ManJemcut in'4- p. 14» in- 12. p, xxvi,
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«îes cKofes du Ciel que celles qu'il peut com-

prendre, celles qui importent à fa conduite,

& qui rejette avec l'Apôtre les queftions peu

fenfées, cjui font fans hfiruclion, & qui n'en-

gendnnt que des combats (fl).

D'abord vous me faites rejetter la tévé-

lation pour m'en tenir à la Religion natu-

relle, di premièrement, je n'ai point rejette

la Révélation. Enfuite vous m'accufez de ne

pas admettre même la Religion naturelle , ou du

moins de tien pas reconnoïtre la néceljùe', &
votre unique preuve eft dans le paflage fui-

vant que \^i'.s rapportez. „ Si je me trom-

„ pe, c'ed de-bonne foi. Cela fufRt (53)

„ pour q;ie mon erreur ne me foit pas im-

„ putée à crime ;
quand vous vous trompe-

„ riez de même , il y auroit peu -de mal à

„ cela." C([î-d-direi continuez-vous, que

félon lui il fuffit de fe psrfuader qu'on eft en

pofifion de la ve'ritéi que cette perfua/îon, fût-

elle accompagnée des plus monflrueufes erretirs»

m peut jamais être un fujeî de reproche \ qu'on

doit toujours regarder comme un homme fage

^ religieux y celui qui, adoptant les erreurs

mêmes de VAthéifme , dira quil efi de bonne

foi* Or n'cft'Ce pas là ouvrir la porte à tou-

tes les fuperjîitions , à tous les ffiêmes fanati-

ques,

(f2) Timoth. C.TI. v.13.

(ç9) EmiIcTom.lIl, p.21. M. deBcautrent a

mis : ceia me fu£iu
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qttes , à tous les délires de Vefprit humain? (f4)

Pour vous , Monleigneur , vous ne pour-

rez pas dire ici comme le Vicaire : Si je me

trompe , c'f/? de bonne foi ; car c'cfl: bien évi-

demment à deflein qu'il vous plait de pren-

dre le change & de le donner à vos Lec-

teurs; c'eft-ce que je m'engage à prouver

fans réplique, & je m'y engage ainfi d'avance,

afin que vous y regardiez de plus près.

La profession du Vicaire Savoyard eft

compofée de deux parties.^ La première, qui

eft la plus grande ,
'

la plus importante , la

plus remplie de vérités frapantes & neuves

eft deftinée à combattre le moderne matéria-

Ufme , à établir l'exiftence de Dieu & la Re-

ligion naturelle avec toute la force dont l'Au-

teur eft capable. De celle-là, ni vous ni

les Prêtres n'en parlez point; parce qu'elle

vous eft fort indiflférente , & qu'au fond la

caufe de Dieu ne vous touche gueres, pour-

vu que celle du Clergé foit en fureté.

La seco-nde , beaucoup plus courte, moins

régulière, moins approfondie, propofe des

doutes & des difficultés fur les révélations en

général, donnant pourtant à la noti-e fa vé-

ritable certitude dans la pureté, la lainteté

de fa dodrine, & dans la fublimité toute di-

vine de celui qui en fut l'Auteur. L'objet

de cette féconde partie eft de rendre chacun

plus

(^4) liandement in-4. p.if. in-U. p.xxvil.
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plus réfervé dans fa Religion à taxer ks au-

tres de mauvaife foi dans la leur, & de mon-

trer que les preuves de chacune ne font pas

tellement démondratives a tous les yeux qu'il

faille traiter en coupables ceux qui' n'y voyent

pas la même clarté que nous. Cette fécon-

de partie écrite avec toute la modeliie, avec

tout le refpect convenables , eil .la feule qui

ait attiré votre attention & celle des Ma-

giftrats. Vous n'avez eu que des bûchers &
dQs injures pour réfuter mes raifonnemens.

Vous avez vu le mal dans le doute Ae ce qui

eft douteux ; vous n'avez point vu le bien

dans la preuve de ce qui eit vrai.

En effet , cette première partie, qui con-

tient ce qui eft vraiment effenciel à la Reli-

gion , eft décilive & dogmatique. L'Auteur

ne balance pas , n'héfite gas. Sa confcience

& fa raifon le déterminent d'une manière in-

vincible. Il croit, il affirme: il eft forte-

ment perfuadé.

Il commence l'autre au contraire par dé-

clarer que l'examen qui lui rejle à faire eft bien

différent \
qu'il rCy 'ooit qu'embarras ^ mifiere»

cbfcurité; qu'il n'y porte quHncertitude & de-

vance i qu'ail n'y faut donner à fès difcours que

Pautorité de la raifon i qu'il ignore lui mèmi

s'il efi dans l'erreur , é' que toutes [es affirma-

tions ne font ici nue des ratfbns de douter (5 5)»

II

(y y) Eaîiie Toro.III» p. 131.
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Il propofe donc Tes objedions , (es difficultés,

fes doutes. Il propofe aufTi fes grandes Se

fortes raifons de croire ; & de toute cette dif-

cutTion refaite la certitude des dogmes ellen-

ciels & un fcepticifme refpectueux lur les au-

tres. A la fin de cette féconde partie il infilb

de nouveau fur la circonfpection néceffaire en

l'écoutant. Si jh'tois plus fur de moi , fau-

rois, dit-il, pris un ton dogmatique & déciftfi

mais je fuis homme^ ignorant y fnjct à l'erreur x

que pouvois'je faire ? Je vous ai ouvert mon

cœur fans, réferve \ te que je tiens pour fur , je

•vous l'ai donné pour îd: je vous ai donné mes

doutes pour des doutes, mes opinions pour des

opinions ; je vous ai dit mes raifons de douter

& de croire. Maintenant c'efl à vous de JU'

Lors donc qu^dans le mcme écrit rau^

teur dit: Si je me trompa, t'efi de bonne foi}

cela fuffit pour que mon erreur ne me fo't pas

imputée à crime; je demande à tout lecteur

qui a le fens commun & quelque fincérité,

Il c'eil fvir la première ou fur la fecondc*par-

tie que peut tomber ce foupçon d'ctre dans

l'erreur; fur celle où l'auteur affirme ou fur

celle où il balance ? Si ce foupçon marque la

crainte de croire en Dieu mal-à-propos , ou

celle d'avoir à tort des doutes fur la Révé-

lation ? Vous avez pris le premier parti con-

tre

(f 6) Ibid. p. i^z.
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tre toute raifon, & dans le feul défir de me
rendre criminel ; je vous défie d'en donner

aucun autre motif. Monfeigneur, où fonr,

je ne dis pas l'équité , la charité Chrétienne,

mais le bon fens & l'humanité ?

Quand vous auriez pu vous tromper fur

l'objet de la crainte du Vicaire , le texte feui

que vous rapportez vous eût défabufé malgré

vous. Car lorfqu'il dit: cela fiiffit pour que

won erreur ne mefoït pas imputée a crime , il reconr

noit qu'une pareille erreur pourroit être un cri-r

me, & que ce crime lui pourroit être impu-

té, s'il ne procédoit pas de bonne foi: Mais

quand il n'y auroit point de Dieu, où feroit

le crime de croire qu'il y en a un? Et quand

tc feroit un crime, qtii eft-ce qui le pour-

roit imputer? La crainte d'être dans l'erreur

ne peut donc ici tomber fur la Religion na-

turelle , & le difcours du Vicaire feroit un
vrai galimathias dans le fens que vous lui prê-

tez. Il eft donc impoffible de déduire du paf-

iage que vous rapportez, c^\q je n'admets pas

U Reltgion naturelle ou que je n^en reconnais

pas U néceljité-^ il eft encore impollible d'en

déduire qu'on doive toujours , ce font vos ter-

mes, regarder comme un homme fage ^ reli"

gieux celui qui, adoptant les erreurs de l'AtheiS'

me y dira qu'il eji de bonne foi, & il eft mê-

me impollible que vous ayez cru cette dé-

dijdion légitime. Si cela u'e/l pas démon-

tré,
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tré, rien ne faurolt jamais l'être, ou il faut

que je fois un infenfé.

Pour montrer qu'on ne peut s'autorifer

d'une ruifTion, divine pour débiter des abfur-

dités, le Vicaire met aux prifes un Infpiré,

qu'il vous plait d'appellcr chrétien, & un rai-

fonneur ,
qu'il vous plait d'appeller incrédule,

& il les fait difputer chacun dans leur lan-

gage, qu'il défaprouve, & qui très-fûrement

nSl ni le fien 'ni le mien ^57)- Là-deflus

vous me taxez à'une hifïgne mauvaife foi (58)»

& vous prouvez cela par l'ineptie àQs difcours

du premier. Mais fi ces difcours font in-

eptes , à quoi donc le reconnu iffez-vous pour

Chrétien ? & fi le raifonneur ne réfute que

des inepties , quel droit avez-vous de le taxer

d'incrédulité ? S'enfuit-il des inepties que dé-

bite un Infpiré que ce foit un catholique, &
de celles que réfute un raifonneur ,

^
que ce

foit un mécréant? Vous auriez bien pu, Mon-

feicrneur, vous difpenfer de vous reconnoître

à un langage fi plein de bile &: de déraifon ;

car vous n'aviez pas encore donné votre Man-

dement.

Si la raifon & la Révélation étoient oppo-

fées Pune à l'autre, il efl confiant, dites-vous,

que Dieu feroit en contradiaion Avec lut-

même

(Ç7) Emîîe Tom.III. p. ifr.
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même (f 9}. Voila nq grand aveu que vous

nous faites la: car il efl fur que Dieu ne fe

contredit point, t^ous dites, ê Impies y que

les dogmes que nous regardons comme révèles

combattent les vérités éternelles : mais il ne fuf-

fit pas de le dire^ J'en conviens ; tâchons de

faire plus.

Je suis fur que vous prefifentez d'avance où

j'en vais venir. On voit que vous paffez fur

ce: article des mifleres comme fur des char-

bons ardens; vous o'ez à peine 7 pofer le

pied. Vous me forcez pourtant à vous arrê-

ter un moment dans cette lituation douloureufe.

J'aurai la difcrétion de rendre ce moment le

plus court qu'il fe pourra.

Vous conviendrez bien, jç penfe, qu'une

de ces vérités éternelles qui fervent à'éié-

mens à la àifon eft que la partie eft moin-

[* dre que le tout , & c'eft pour avoir affirmé

* le contraire que l'Infpiré vous paroît tenir un

difcours plein d'ineptie. Or félon votre doc-

trine de h tranfubflantiation , lorfque Jéfus

fit la dernière Cène avec fes difciplcs & qu'a-

yant rompu le pain il donna fon corps à cha-

cun d'eux , il efl clair qu'il tint fon corps

entier dans fa main, &, s'il mangea lui-mcmc

du pain confacré, comme il put le faire, il

mit fa tête dans fa bouche.

I Voi-

(;9) Maniement ia-4. p,i^i 16 in îi.p.xxvin.
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Voila donc bien .clairement, bien préci-
,

fément la partie plus grande que le tout , & ]

le contenant moindre que le contenu. Que

dites-vous à cela, Monieigjieur ? Peur mci,

je ne vois que M. le Chevalier deCaufans qui

puiiie vous tirer d'aiVairc.

]£ SAIS bien que vous avez encore la rei-

fource de Saint Auguîlin , mais c'eil la mc-

ine. Apres avoir entalîe fur la Trinité for-

ce difcours inintelligibles il convient qu'ils

n'ont aucun lens ; ^maisy dit naivemciu ce

Pcre de l'Eglife, on s'exprime ainfi, tiun pur

dire qiulqm cbofe , maïs pour ne pas nlhr

nmet (<^o}»

Tout bien confidéré, je crois, Monfci-

<^neur, que le parti le plus fur que vous ayez

a prendre fur cet article & fur beaucoup d'au-

tres, ell celui que vous avez pris avec M. de

Montazet, & par la mc^ne railon.

..,î mMvaife fui de Vyluteur d'Emtie n'cft

pas moins réirÀîaute dans le Lwgjne qu'il fait

tenir a un CMboiujue prétend:: (6 r ). „ Nos

„ Catholiques," lui fait-il dire, „tont grand
''

bruit de l'autorité de l'Eglife: mais qie^

((|)o) Dici'ifn ejl iamen fret ferfovce ,
«or: '>''/''-

qut.i dueyciur , Jed ne taaretv.r. Ai'g. de riiiiit.

L.V. c, 9.

(<Î0 Mauiîemejif- in 4- P-if- '" '^- F- J^^^'^'
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„ gagnent- ils à cela, s'il leur faut un aufTi

,, ij;iancl appareil de preuves pour cette auto-

„ rité qu'aux autres fedes pour établir di-

„ reftement leur dodrine? L'Eglife décide

5, que l'Eglife a droit de décider. Ne voila-

„ t-il pas une autorité bien prouvée? " Qui
ne Cïoiroh, M* ?, C, F^y à entendre cet tm'

fojleur t que l'autorité <k l'Eglife n'cft prouvée

que pur [es propres déc^f.otis & qu'elle proce^

de ait]fi y je décide que je fuis infailld^ei donc

je le fuis .^ impiiiation culomnieufe , M, T. C F.
Voila, Mcnicigneur, ce que vous affurez:

il nous relie à voir vos preuves. En atten-

dant, oferiez-vous bien affirmer que les Théo-
logiens CathoJiques n'ont jamais établi l'au-

torité de l'Eglife par l'autorité de l'Eglife, ut

in fe vîrtnaliter rejïexam? S'ils Pont fait, je

ne les charge donc pas d'une imputation ca-

lomnicule.

(62) La cofijîiîution du Chr'ftian'rfmei fefprit

de rEvangile , les erreurs menus ^ la foiùlejfe

de l^cfprit humain tendent à démontrer que

fEgitfe établie pir Jé/uiChrifi ejl une Eglife

infaillible. . Monseigneur, vous commencez,

par nous payer-là de mots qui ne nous don-

'nent pas le change: Les difcours values ne

font jamais preu\ e , & toutes ces chofes qui

tendent à démontrer, ne démontrent rien.

I z Allons

(6i) ManAement Ibid.
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Allons donc tout d'un coup au corps de h

démonilration : k voici.

Nous ajfiirons que comme u divin Lt'gislatett'/

a toujours enfeignélavériîé, fin Eglifs L'cnfeigne

auffi toujours (63}.

Mais qui êtes-vous, vous qvii nous aflu-

rez ^cela pour toute preuve? Ne feriez-vous

point l'Eglifc ou Tes chefs ? A vos manières

d'ar<7umenter vous paroiflez compter beau-

coup fur l'alTiTiance du Saint Efprit. Que

dites-vous donc, & qu'a dit l'Impoiteiir? De

crrace, voyez cela vous-mêmes; car je n'ai

pas le courage d'aller jufqu'au bout.

Te dois pourtant remarquer que toute la

force de Pobjedion que vous attaquez fi bien,

confille dans cette pKrafe que vous avez eu foiu

de fupprimer à la Hn du paflage dont il s'agit.

Sortez, de-là , vous rentrez, dans toutes nos dif-

cufjions (64).

En effet, quel eft ici le raifonnement du

Vicaire? Pour choifir entre les Religions di-

verfes, il faut, dit-il, de deux cliofes l'une;

ou entendre les preuves de cliaque iede & les

comparer; ou s'en rapporter' à l'autorité de

ceux qui nous inftruifent. Or le premier moyen
liip-

(<i;0 Il^'d: cet endroit mérite d'ccre lu dans îc

IVlandcmeiU inCme.

(64; Ewile Tom.III, P,l65.
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fuppofe des connoiffances que peu d'hommes
font en état d'acquérir, & ie fécond jullifie h
croyance de chacun dans quelque Religion

qu'il naiflc. Il cite en exemple la Relij^ion

catholique où l'on donne pour loi l'autorité de

l'Eglife, &il établit là-delfus ce fécond dilem-

me. Ou ced l'Eglife qui s'attribue à elle-mG-

me cette autorité , & qui dit : je décide que je

fuis infaillible ; donc je le fuis : & alors elle tom-

be dans le fophifme appelle cercle vicieux ; Ou
elle prouve qu'elle a reçu tette autorité de

Dieu, & alors il lui faut un auffi grand appa-

reil de preuves pour montrer qu'en effet elle a

reçu cette autorité , qu'aux autres (edies pour
établir diredement leur dodrine : Il n'y a donc
rien à gagner pour la facilité de l'inftrudion,

& le peuple n'efl pas plus en état d'examiner

ies preuves de l'autorité de l'Eglife chez ks
Catholiques, que la vérité- vde la dodrine chez

les Proteftans. Comment donc fe détermine-

.ra-t-il d'une manière raifonnable autrement que

par l'autorité de ceux qui l'inftruifent? Mais
alors le Turc fe déterminera de même. • En
quoi le Turc ell-il plus coupable que nous?

Voila , Monfcigneur, le raifonncment auquel

vous n'avez pas répondu Se auquel je doute

qu'on puifle répondre (65). Votre franchifc

I
5 Epif-

(i^f) C'efl: ici une de ces objecftions terribles aux-

quelles Cfux qui m'attâyucnt fe gardent bien de

toa-



Epifcopalefe tire d'affaire en tronquant le paf-

facxe de l'Auteur de mauvaiie foi.

Grâce au Ciel i'ra fini cette enmiyeufe tâ-

che l'ai fuivi pied-à-pied vos raifons ,
vos

citations, voEcenfures, & j'ai fait voir qu'au-

t-^nt de fois que vous avez attaqué mon livre,

autant de fcis vous ave^ eu tort. U relie le

feul article du Gouvernement, dont je veux

. bien vous fai/e grâce; très fur que quand ce-

lui qui remit fui" les miferes du peuple, & qui

les éprouve, elfaccufé par vous d'empohon-

ner les lou ces de la fécillté publique ,
il n'y

a point dt^ Leaeur qui ne fente ce que vaiit

un pareil duloiirs. S\ le Traité du Contrad

Social n'oai'ioit pas, & qu'il fallut prouver

de noux eau les grandes \eriîés que j'y déve-

loppe,

toucher U îVy a rien -de (1 commode que de ré-

pondre 'avec des injuits & de feintes dédamct.oDs;

nn éinde a.lémcnt tout ce qin embarrailc. AuUi

faut il avoutr Hi^'ca ic chamaillant curt ex k$

Théolooicns ont bien des ittlourccs qui leof nin.v

qucnt vi..à.v..s de ignorons, 6i auxquelles .1 iaut

alors Ann.K-cr .on.me ils peuvent, ils (e payent

rcxiproqui meur de inilie luppoliiions gratuites qu on

n'ofe ricafe.- quand on n'a rien de mieux a donner

foi-mCne. Telle e(t in l'invention de ie ne l.u»

quelle foi infufc qu'ils obligent Dieu ,
pour I. s t,rer

a*3ff..ire . de tranlmettrc du pcre à i'cntam- •^''^'^

ils r^ci-vent ce jaroon pour difputcr avec 1« l^--'-'

teurs- s-i!s s'en Crvoicntûvec nous autres protan^s,

ils auroieiit -eur qu'on ne le moquât d eux.
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loppe , les çomplimens que vous hiiies à mes

dépens aux l-uiilances, icrc-ient un des. fairs

eue je citerois en preuve, & Je fort de l'Au-

teur en Hjrok un au'cre encore plus frappant.

ïl ne me rcih plus rien à dire à cet é^ard;

mon (eul exemple a tout dit, & la paillon de

i'mtéret pariiculier ne doit point {bu;li^:r Ico

vérités utiles. Cefl: ie Décret centre ir : f .;

fpnne, c'eft mon Livre brûlé par le bo 1. ,

que je tranfinets à la podériré peur pièce:; ju(-

tiiicatives:- Mes fentiniens font moins bien éui-

b|is par mes Ecrits que par mes malheurv.

jf. vîF.KS, Monfeigneur,. de diumter tout

ce que vous alléguez contre mon Livre. Je n'ai

pas laiiTe paffer une de vos propoiitions lans

examen ; j'ai fait voir que vous n'avex raifon

dans aucun point, & je n'ai pas peur qu'on,

•réfute mes preuves ; elles ^ font au-deHus de

toute réplique où règne ie fens-comaïuu.

Cependant quand j'aurois eu tort en quel-

ques endroits, quand j'aurois eu toujours ton^

quelle indulgence ne méritoit point un Livre

où l'on fent par- tout, même dans les erreurs,

même dans le mal qui peut y être, le (mcci'e

amour du bien & le zèle de la vérité? Un Li-

vre oii l'Auteur, fi peu athrmatif , fi peu ae-

ciiif, avertir li fouvent les lecteurs de le défier

de fes idées, de pefer les preuves, de ne leur

donner que l'autorité delà raiion? Un Livre

1 4
^

qui
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qui ne refpire que paix, douceur, patience,

amour de l'ordre, obéiflance aux Loix en

tome choie, & mcme en matière de Reli-

îcrion? Un Livre enfin où la caufe de la divi-

nité eft fi bien défendue, l'utilité de la Rcli-

^^ gioii fi bien établie, où les mœurs font fi res-

pectées , où l'arme du ridicule eft fi bien ôtée

au vice , où la méchanceté eft peinte fi peu

îenfée , & la vertu fi aimable ? Eh !
quand il

n'y auroit pas un mot de vérité dans cet ouvra-

ge , on en devroit honorer & chérir les rêve-

ries, comme les chimères les plus douces qui

puiflent flatter & nourrir le cœur d'un homme

de bien. Oui , je ne crains point de le dire i

s'il exiftoit en Europe un feul gouvernement

vraiment éclairé , un gouvernement dont les

%aies fuflcnt vraiment utiles & laines , il eût

rendu des honneurs publics à l'Auteur d'Emile»

il lui eût élevé des ftatues. Je connoiflbis trop

les hommes pour attendre d eux de la recon-

TîoilTance; je ne les connoiiTois pasaiTez, je

l'avoue, pour en attendre a? qu'ils ont fait.

Aprhs avoir prouvé que vous avez mal rai-

fonné dans vos cenfures , il me relie à prou-

ver que vous m'avez calomnié dans vos inju-

res: Mais puifque vous ne m'injuriez qu'en

vertu des torts que vous m'imputez dans mon

Livre, montrer qiK mes prétendus torts ne

font que les vôtres , n'eft-ce pas dire aflez que

îcs injures qui les fuivent ne doivent pas ctre

pour
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pour moi. Vous cliargez mon ouvrage des épl-

thètes les plus odieufes, & moi je fuis un hom-

me abominable, un téméraire, un impie, un

împofleur. Charité Chrétienne, que vous

avez un étrange langage dans la bouche des

Minières de Jéfus-Chrifl !

Mais vous qui m'ofez reprocher des blafphê-

mes, que faites-vous quand vous prenez les

Apôtres pour complices des propos offenfans

qu'il vous plâit de tenir far mon compte ? A
vous entendre, on croiroitque Saint Paul m'a

fait l'honneur de fonger à nioi, & de prédire

ma venue comme celle de l'Antechrift. Et com-

ment l'a-t-il prédite, je vous prie? Le voici.

iC'efl le début de votre Mandement.

Saint Paul a prédît, mes très chers Frères,

qiî'il viendrait des jours périlleux on il y auroit

àes gens amateurs d'eux-wêt}tes y fiers ^ fuperbes,

blajphéma:eurs, impies, calomniateurs, enflés d'or-

gueil t amateurs des voluptés plutôt que de Dieu ;

des hommes d'un efprit corrumpu & pervertis

dans la foi (66).

Je ne contede affurément pas que cette pré-

didion de Saint Paul ne foit très-bieiplccom-

plie; mais s'il eût prédit, au contraire, qu'il

viendroit un tems où l'on ne verroit point de

ces gens-là, j'aurois été, je l'avoue, beau-

I ç coup

(66) Mandement in-4» P« 4* '"'i^:. p.xvii.
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coup plus frappé de la prédidion, Se Tur-

tout de raccompliflement.

D'APRES une prophétie lî bien appliquée,

vous avez la bonté de faire de moi un portrait

dans lequel la gravité Epifcopale s'égaye à âes

anticHèfes, & pu je me trouve un perlbnnage

fort piaifànt. Cet endroit, Monfeigneur, m'a

paru le plus joli morceau de votre Mandement.

On ne fauroit faire une fatire plus agréable.

ni ditfamer un homme avec plus d'efprit,

Dufeiiî de l'erreur , (Il eft vrai que j'ai paf-

fé ma jeunelTe dans vôtre Eglife.) il s\(l e'ie'vé

(pas fort haut,y «w Imnme plein du l'engage de

U ph'ilofophie , (comment prendrois-je un lan-

gage que je n'entends point?) fans être vert'

tablement pbilofophe : (Oh! d'accord : jen'àiiM-

rai jamais à ce titre, auquel je reconnois n'a-

voir aucun droit; 6c je n'y renonce adurémcnt

pas par modeftie.) efprit doue d'une jmiltitude

de comoiffunces (J'ai appris à ignorer des mul-

titudes de chofes que je croyois favoir.) <]u: ne

L'ont pas eJaire, (elles m'ont appris à ne pas

penfer l'être.) & qui ont répandu les ténèbres

dans les autres efprits : (Les ténèbres de ligno-

rance vlfent mieux c^ue la fauffc kunicre do

l'erreur.^ caractère livre aux paradoxes d"*opinions

er ac .enduite; (Y a-t-il beaucoup à perdre a,

tiepas igir & pcnfcr comme tout le monde?)

aillant U ftmplkité des moeurs avec le fajîe des

pcn-
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penféesÇ) La {implicite des mœurs élevé l'ame;

quant au bile de mes penfécs, je ne lais ce que

c'eft.) U z.êle des maximes antiques avec la fu-

reur d*établir des nouveautés y (Ivien de pius

nouveau pour nous que des maximes antiques :

il n'y a point à cela d'alliage, & je n'y ai point

mis de fureur.) robfairité de la retraite avec le

déjir â'ftre connu de tout le monde : ( Monfei-

gneur, vous voila comme les faifcurs de Ro-

mans, qui devinent' tout ce que leur Héros a

dit & penié dans la chambre. Si dtii ce délir,

qui m'a mis la plume à la main, expliquez

.comment-ii m'eft venu fi tard , ou pourquoi

j'ai tardé fi longtems à le fatisflnrePj On l'a vu

inve^iver contre les fciences qtt''tl cultivoity (Ce-

la prouve que je n'imite pas vos o^ns de Let-

tres, & que dans mes écrits l'intérct de la vé-

rité marche avant le mien.) piéùmijir Cexcel-

lence de rEvangile ^ (toujours & avec le plus

vrai zcle.) dora il détruifott les dogmiss (Non,

mais j'en prcchois la charité , bien détruite par

le; Prêtres.) peindre la beauté des vertus qu'ail

é(e!'>iioit dans l'aihe de (es Lecteurs, (Ames
honncies , eil-il vrai c]ue j'éteins en vous

l'amour des vertus.'')

// s'ejl fuit le Précepteur du genre humain

pour le tromper y le Moniteur public pour égarer

tvut le monde , PoratJ-e du (téUe pour achever de

le perdre, (je viens d'examiner coîninent vous

avez prouve tout -/fia.) Dam un ouvrage fur.

i'uLva'



Ï40 LETTRE
V'tnégalité des conditions 3 (Pourquoi des condi-

tions? ce n'efl là ni mon fujet ni mon titre.}

H avait rabhaijjé Phomme jufqa'au rang des bê-

tes i
(Lequel de nous deux l'élève ou l'abbaif-

fe , dans l'alternative d'être bête ou méchant ?)

dans une autre produdion plus récente il avoit in-

finué le poifon de la volupté : ( Eh ! que ne

puis - je aux horreurs de la débauche iubfti-

tuer le charme de la \'olupté ! Mais raflfurez-

vouSjMonfeigneur; vos Prêtres font à l'épreu-

ve derHéloife;^iIs ont pourpréfervatif l'Aloi-

fia. ) Dans celui ci , il s\fnpare des premiers

momens de l'homme afin d^établir Pempire de /'

irréligion^ (Cette imputation a déjà été exa-

minée. )
Voila, Monfeigneur, comment vous me

traitez , & bien plus cruellement encore ; moi

que vous ne connoiflez point, &: que vous

ne jugez que fur des ouï- dire. Eli -ce donc

la la morale de cet Evangile dont vous vous

portez pour le défenfeur ? Accordons que

vous voulez préferver votre troupeau du poi-

fon de mon Livre; pourquoi des perfonnali-

tés contre l'Auteur } j'ignore quel effet vous

attendez d'une conduite fi peu chrétienne,

mais je fais que défendre fa Religion par de

telles armes , c'eft la rendre fort fulpede aux

gens de bien.

Cependant c'eft moi que vous appeliez té-

méraire. Eh! comment ai- je mérité ce nom,

en
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en ne propofant que des doutes, & même
avec tant de réferve ; en n'avançant que des

raifons , &: même avec tant de refpeél , en

n'attaquant perfonne , en ne nommant per-

fonne ? Et vous, Monfeigneur, comment ofez-

vous traiter ainfî celui dont vous parlez avec

(î peu de juflice & de bienféance, avec fi peu

d'égard, avec tant de légèreté ?

Vous me traitez d'impie; & de quelle im-

piété pouvez-vous m'accufer, moi qui jamais

n'ai parlé de l'Etre fupréme que pour lui ren-

dre la gloire qui lui eft duc, ni du prochain

que poiu- porter tout le monde à l'aimer?

Les impies font ceux qui profanent indigne-

ment la caufe de Dieu en la faifant fervir aux

pafTions des hommes. Jf,es impies font ceux

qui, s'ofant porter pour interprètes de la

divinité, pour arbitres entre elle & les hom-
mes, exigent pour eux- mêmes les honneurs

qui lui font dus. Les impies font ceux qui

s'fTrogênt le droit d'exercer le pouvoir de

Dieu fur la terre &" veulent ouvrir & fermer

le Ciel à leur gré. Les impies font ceux qui

font lire des Libelles dans les Eglifes

A cette idée horrible tout mon fang s'allume,

& des larmes d'indignation coulent de mes

yeux. Prêtres du Dieu de paix, vous lui

rendrez compte un jour , n'en doutez pas,

de l'ufage que vous ofez flùre de fa maifon.

" VoUî
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Vous me traitez d'Impodeur ! & pourquoi?

Dans votre manière de penier, j'erre 'y mais

où eft mon impoiture? Kaifonner & fe trom-

per; ell- ce en minorer? Un iophifte même

qui trompe fans le tromper n'eit pas un im-

poibur encore , tant qu'il fç borne à l'autc-

rité de la raiibn, quoiqu'il eri abule. Un

impoileur veut être cru fur fa parole, il veut

lui-même faire autorité. Un impofteur elt

un fourbe qui veut en impofer aux autres

Dour fon profit, & où eft, je vous prie, mon

profit dans cette affaire? Les impofteurs iont,

ielon Ulpien, ceux qui font des predi.^es, des

imprécations, des exorcifmes: or aliurément

js n'ai jamais rien fait de tout cela.

Que vous difcoifftz à votre aife , vous au-

ïres hommes conftitués en dignité ! Ne re-

connoiiTant de droits que les vôtres, m de

Loix que celles que vous imnotcz ,
loin de

vous faire un devoir d'ctre juftes, vous ne

vous croyez pas même obliç^^és d'être Kumains.

Vous accablez fièrement le foible fans repon-

dre de vos iniquités à perfonne: les outrages

ne vous coûtent pas plus que les violences;

fur les moindres convenances d'intérct ou d'e-

tasvous nous balayez devant vous comme

la poafliere. Les uns décrètent c^ brûlent,

les autres diffament & déshonorent (ans droit,

iâns raifon, fans mépris, mcmc fan» colère,

111 1.
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uniquement parce que cela les arrange, &
que l'infortuné le trouve fur leur cliemu"!.

Quand vous nous infuirez impunément , li

ne nous eft pas même permis de nous plain-

dre, & fi nOLi^ montrons notre mnocence &
vos torts , on nous accufe encore de vous
manquer de refpeél.

MonsEiGNtUR, vous m'avez infulté publi-

quement : Je viens de prouver que vous
m'avez calomnié,. Si vous étiez un particu-

lier comme moi
, que je pufl'e vous citer de-

vant un Tribunal équitable, & que nous y
çomparuflions tous deux, moi avec mon Li-

vre, & vovis avec votre Mandement ; vons y
feriez certainement déclaré coupable, & con-

damné à me faire une réparation aulTi publi-

que que l'ofFenfe l'a été. Mais vous tenez un
rang où l'on efl; difpenfé d'être julle ; & je ne
fuis rien. Cependant, vous qui profenèz

l'Evangile; vous Prélat fait pour apprendre

aux autres leur devoir , vous favez le vôtre

en pareil cas. Pour moi, j'ai fait le mien,

je n'ai plus rien à vous dire, & je me tais.

Daignlz, Monléigneur, agréer mon pro-
fond refpe(5i:.

A Mûtiers le 18-

Novembre i-]6z
J. J.

Il(JUSSEx\U
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